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AVANT-PROPOS 


L’histoire physique du globe est un des sujets qui préoccupent 
le plus vivement la science contemporaine. D’une part, l’on scrute 
avec une ardente curiosité les entrailles de notre planète, cherchant 
à élucider le mystère de son origine; d’autre part, l’on a fait et 
l’on ne cesse de faire des efforts surhumains pour arriver à la 
connaissance complète de la surface de notre terre. Les hommes qui ont 
découvert ces vastes continents qualifiés de mondes nouveaux, ont été 
mis au rang des grands bienfaiteurs de l’humanité : les navigateurs qui, 
au prix de sacrifices et de dures souffrances, parfois au péril de 
leurs jours, ont exploré des contrées inconnues, ont noué des rapports 
entre des peuples qui, jusqu’alors, q’avaient point de relations entr’eux; 
ceux qui ont laissé des récits de leurs voyages ou qui ont avancé nos 
connaissances par leurs travaux érudits, tous ces hommes, à des degrés 
divers, sans doute, voient aujourd’hui leurs noms entourés d’une glorieuse 
auréole. On poursuit avec avidité les moindres traces de leurs explorations 
et de leurs travaux ; on veut connaître tous les détails de leur féconde 
existence : la carte la plus informe, le récit le plus naïf ou le plus 
sommaire, les renseignements en apparence les plus insignifiants. 


tous ces témoignages de leur activité, sont pieusement recueillis, 
deviennent des matériaux pour les études géographiques et provoquent 
des controverses, des recherches, fertiles souvent elles-mêmes en 
résultats inattendus ou nouveaux. 

C’est en nous inspirant de cette idée que nous avons voulu 
publier cet ouvrage de Godinho de Eredia, ouvrage dont quelques 
extraits et des résumés, insuffisants d’ailleurs, avaient été livrés 
déjà aux discussions des géographes. 

Il nous a semblé qu’il était utile de joindre aux documents 
dont la science dispose, ce travail d’un personnage intéressant à 
plusieurs titres. 

Godinho de Eredia, en effet, est né et a vécu dans l’extrême 
Orient; initié aux sciences cultivées en Europe à cette' époque, il a 
essayé d’utiliser ses connaissances à l’éclaircissement de diverses 
questions de géographie ancienne, dont quelques-unes sont encore en 
litige aujourd’hui ; il a laissé des rapports sur ses opérations d’explorateur 
officiel, il a dressé des cartes des pays qu’il a parcourus; il a, enfin, 
préservé de l’oubli des choses et des faits dans lesquels la science 
trouvera peut-être à glaner. 

Toutes ces considérations noüs ont porté à mettre en lumière 
un ouvrage aussi curieux par le fond que par la forme : nous avons 
cherché à conserver à la reproduction du manuscrit de Godinho de 
Eredia, la physionomie de l’original ; 1ers cartes, les dessins de la 
Declaraçam et, à titre de spécimen, quelques pages du manuscrit auto¬ 
graphe, ont été é.xécutés en fac-similé. 

Nous avons eii l’occasion de faire reproduire deux autres docu¬ 
ments qui concernent Godinho de Eredia : l’un d’eux est une carte 
mentionnant le nom du descobridor et trouvée dans les collections 
(lu British Muséum par feu M' Major, conservateur du département 
cartographique de ce musée ; l’autre est une lettre signée de 
Godinho de Eredia, appartenant aux archives de Lisbonne. 

Nous avons cru devoir mettre les fac-similé de ces documents 
à la suite de la reproduction du manuscrit appartenant à la Biblio¬ 
thèque Royale de Bruxelles. 

Notre travail se termine, enfin, par une traduction française 
des textes portugais. 


PRÉFACE 


Depuis dix ans, à diverses reprises, lerudition s’est occupée du document 
qui voit ici le jour, mais elle n’a pu le faire que d’après des résumes trop 
coneis ou des notices insuffisantes. Le temps était venu d'effectuer la publi¬ 
cation intégrale de l’ouvrage de Manuel Godinho de Lredia et de fournir 
ainsi des matériaux pour la connaissance plus complète des actes et des 
travaux d’un personnage peu connu et intéressant. Un membre de Ja Société 
belge de géographie, un collègue que ses études, ses voyages, ses goûts 
désignaient pour entreprendre cette œuvre, s’y est dévoué avec zèle et en a 
surmonté, nous ne craignons pas de le dire, les difficultés très réelles et très 
nombreuses. Le document existe, il est livré aux discussions de la science. 

Au Congrès de Géographie d’Anvers, nous avions révélé 1 existence du 
manuscrit original du livre de Godinho : M. Léon janssen a invoqué cette 
circonstance pour nous demander la préface de cette édition imprimée. 
I.’offre était trop flatteuse pour que, malgré notre faible autorité, nous 
n’acceptions pas de remplir cette tâche. Nous dirons, donc, dans cette intro¬ 
duction, le plus sommairement qu'il nous sera possible, ce que nous savons 
de l’auteur de la Declaraçam, et en quoi consiste, selon nous, l’importance de 
ce document. 


A l’extrémité occidentale de l'Europe, s’avance comme une vedette au 
bord du vaste Océan, un petit royaume qui ne forme qu’un point sur la 
carte et qui a pourtant conquis et dominé de plus vastes territoires que 
n’en possédèrent jamais les vieilles monarchies conquérantes. C’est le 
Portugal. 

Energique, intelligent, familiarisé avec les périls de la mer, le peuple 
portugais semble avoir eu la vocation des découvertes et des entreprises 
dans les parages les plus éloignés. Il n’a pas eu la gloire d’arriver le 
premier dans le Nouveau Monde, mais personne ne peut lui disputer la 
palme des conquêtes géographiques en Asie et en Afrique. Henri le navigateur. 
Vasco de Gama, Barthelemi de Dias, Magellan, Pedro Alvarez Cabrai, sont des noms 
qui comptent parmi les plus illustres. A une certaine époque, grâces aux tra¬ 
vaux, à l’audace de ces hommes et de leurs -successeurs, le Portugal était un 
centre de richesse et de puissance; de ses ports sortaient des navires sans nombre 


qui s’cn allaient, à d'énormes distances de la mère patrie, subjuguer des 
contrées populeuses et fortes. En parlant de leurs exploits dans les Indes, 
Raynal ne peut s’empêcher de s’écrier : Quels hommes devaient donc être 
ces Portugais et quels ressorts extraordinaires en avaient fait un peuple de 
héros ? L’Afrique presque toute entière, les continents et les archipels de 
l’Océan équinoxial, toutes les terres, enfin, qui pouvaient exister au delà de 
la fameuse ligne de démarcation tracée par le pape Alexandre M et 
partageant le globe en deux parts : l’une attribuée au Portugal, l’autre à 
l’Espagne, toutes ces terres devinrent successivement leurs vassales. Le détail 
« en serait long. A la fin du XVI' siècle, c’était en Afrique et dans les mers 
adjacentes : Tanger, Ceuta, Arzilla, Madère, les Açores, les îles du cap Vert, 
la Guinée, l’îlc St-Thomas, le Congo et Angola, Sainte-llèlène, et de l’autre 
côté du Cap de Bonne-Espérance, le pays de Zofala et Mozambique. En .\sic, 
dans les Indes, ils avaient de§ forts et des comptoirs échelonnés sur toutes les 
côtes, depuis le golfe Persique jusqu’au Malabar, avec une grande cité, Goa, 
qui pouvait passer pour la capitale de leurs possessions asia’tiques. En outre, 
ils avaient Ceylan, la côte de Coromandel, la presqu’île de Malaca avec une 
ville florissante, et enfin, les Moluques. En Amérique, malgré la ligne de 
démarcation, ils avaient conquis le Brésil. 

En 1580, le Portugal eut le malheur de voir s’éteindre sa dynastie 
nationale: le roi Henri légua par testament son royaume à Philippe II, roi 
d’Espagne, lequel fut, néanmoins, obligé de conquérir son héritage. Il envoya, 
à cet elTet, une armée commandée par ce même duc d’Albc qui avait déjà 
rempli aux Pays-Bas un office semblable, et le Portugal fut annexé à la 
Couronne d’Espagne. Trois parties du monde furent alors réunies sous le 
sceptre de Philippe II. 

Cette annexion fut un malheur pour le Portugal qui ne devait pas 
profiter des conquêtes d’outremer opérées par les Espagnols, mais qui, en 
revanche, eut à souffrir des inimitiés nombreuses, implacables, que l’Espagne 
et son Roi s’étaient attirées de l’Europe entière. 

La République des Provinces-Unies venait de se former. 

C’était, comme le Portugal, un petit pays de peu d’importance comme 
territoire, mais baigné par la mer et peuplé d’une race vigoureuse, qui cherchait 
dans l’expansion commerciale la richesse que lui refusait son sol restreint 
et toujours foulé par les armées. Les Hollandais portèrent sur les vastes 
possessions du roi d’Espagne toute la violence de leur haine, et'c’est bien 
.sous les coups dont ils le frappèrent que le redoutable colosse européen 
commença bientôt de fléchir. 

Les possessions de la couronne de Portugal furent les premières victimes 
des audacieuses expéditions des Hollandais, d’abord, à cause de leur proximité 
des comptoirs et des terres que ceux-ci possédaient déjà et ensuite parce qu’elles 
étaient mieux connues aux Pays-Bas. 

En 1379, Tannée même de l’Union d’Utrecht, un jeune homme de Harlem, 
Hugo de Linschoten, partit du Texel, se rendit en Espagne et de là au 


Portugal qui venait d c*trc conquis. Il se fixa à Lisbonne pour apprendre le 
commerce et y assista, en 1581, à rentrée triomphale de Philippe II et aux 
obsèques du duc d’Albe. Peu de temps après, ayant obtenu de faire partie 
d’une expédition qui se préparait pour conduire aux Indes Vincent de Fonseca 
nommé archevêque de cette contrée, Linschoten partit de Lisbonne avec la 
flotte, composée de cinq navires, le 8 avril 1583. 

Pendant 13 ans, il parcourut au service du Portugal toutes les posses¬ 
sions Lusitaniennes de l’extrême Orient, tous les pays avec lesquels la 
métropole avait des liaisons commerciales. Sur sa route, il notait soigneu¬ 
sement tous les détails dignes d’intérêt, dessinait des vues, des scènes, des 
costumes, des plantes et, à son retour, il en écrivit une relation qui peut 
être considérée comme la plus complète que Ton possédât jusqu’alors des 
descriptions géographiques des Indes et des Archipels. 

Magnifiquement édité, l’ouvrage de Linschoten, (1) parut dabord en 
néerlandais, en 1595-1596, puis en latin, en français, en allemand, en 
anglais et eût un grand nombre d’éditions. Il devint un livre classique ; on 
peut dire qu’il fut la boussole directrice des expéditions que les Pa3's-nas 
lancèrent pendant si longtemps et avec tant de succès contre les colonies 
espagnoles et lusitaniennes. 

Six ans après, se constituait au capital de 6 millions et demi de florins, 
cette Association de six villes qui, sous le nom de Compagnie des Indes 
Orientales, arracha aux puissances rivales le sceptre de la domination colo¬ 
niale dans les mers entre les Tropiques. 

Toutefois, ce ne fut pas de suite que ces belles contrées d'Orient changèicnt 
de maître et toutes les expéditions des peuples navigateurs n’avaient point 
pour but de s’arracher mutuellement leurs conquêtes. Les progrès de la géo¬ 
graphie, les travaux des cartographes et principalement ceux d’Ortclius et de 
Mcrcator, faisaient voir sur les mappemondes d’immenses espaces vides, où 
se trouvaient peut être des continents ignorés. A la fin du XVF siècle, ces 
vides s’étaient déjà considérablement remplis, sans doute, mais parmi les 
terres qui y sont tracées, il en est qui ne sont que des contrées hypothétiques : 
ainsi, presque toutes les cartes terminent les parties australes du globe par 
les contours d’un continent à peu près aussi vaste à lui seul que tous les 
autres réunis. 

De nombreuses découvertes étaient donc encore à faire : il y avail- 
d'ailleurs une autre attraction pour stimuler la hardiesse des navigateurs : 
l’espoir de trouver la terri: d’or, ce rêve de plusieurs siècles. 

Quoiqu’il en soit des motifs qui guidèrent les expéditions dans l’extrême 
Orient, il n’y a pas à douter que, jusqu’au commencement du XVIF siècle- 
les Hollandais et les Portugais étaient les seuls peuples d'ICurope dont on 


(i). Itincrario, Voyage ofte Schipvaert van Jan Huygen van Linschoten, etc. Amstelrcdam, 
1596. in-f®. 
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vît les vaisseaux sillonner les mers hérissées d'îles qui s’étendent entre 
rOcéan Indien et l’Océan Equinoxial. Les Anglais n’y arrivèrent qu’aprés eux ; 
profitant des luttes acharnées qui s’étaient établies entre les deux nations 
rivales depuis l’expédition de Heemskerk contre Bantam en i6oi, ils y 
acquirent bientôt des possessions à leur tour, et étendirent en même temps 
les connaissances géographiques. 

C’est à cette époque, aux premières années du XVlh siècle, au commen¬ 
cement des luttes entre les deux peuples, que l’on rapporte la découverte 
d’une terre qui est devenue, depuis, la cinquième partie du monde. 

Par qui cette découverte a-t-elle été faite.^ 

Il en est arrivé pour l’Australie comme pour l’Amérique : elle a 
été un peu découverte de tout temps et par tout le monde avant 
quelle ne le fût réellement. Les érudits se sont donné de grandes peines 
pour trouver des traces de la connaissance de cette terre dans les relations 
des voyageurs, depuis celle de Marco Polo, ou dans les indications vagues de 
quelques cartes. 

Ces opinions ont été exposées et discutées par MM. R. II. Major, 
C. E. Meinicke, \\\ llowitt, J. E. Tenison Woods, A. Petermann, le colonel 
Ville, etc. La question a été éclairée par ces études consciencieuses, des 
points importants dans l’histoire de la cartographie ont été établis. De l’en¬ 
semble de la discussion il est résulté que la première notion de la grande 
terre appelée, depuis, la Nouvelle Hollande, serait due au voyage d’un petit 
navire hollandais, nommé IIet Duyfkex, (la Colombe) (i). 

Ce voyage a été plusieurs fois retracé depuis Alex. Dalrymple qui en a parlé 
le premier. M. de Jonge, dans son bel ouvrage sur le développement^ de la 
domination néerlandaise dans les Indes, en a repris l’exposé avec de nouveaux 
détails et une plus grande exactitude. xNous analysons ici cet épisode • 
géographique sur lequel les Hollandais fondent leurs prétentions à l’honneur 
d’avoir touché les premiers à la terre Australienne. (2) 

Le 18 décembre 1603, partit des Pays-Bas la première expédition que la 
Compagnie générale des Indes, récemment instituée, dirigea vers l’extrême 
Orient. Elle se composait de 13 navires, portant 1180 hommes'et avait pour 
chef l’amiral Steven van der Hagen. L’un des navires était le yacht Het 
Duyfke.n. D’après les instructions, il était spécialement destiné à rester 
quelques années aux Indes et à y servir à des courses entre les divers 
comptoirs. En septembre 1605, il était aux environs de Bantam. On a trouvé 


(1) C'etait un jacht de So last qui scrv’ait d’aviso dans les expéditions dont il faisait partie. 
Sa destinée fut glorieuse. En 1594, il quittait le Texel avec trois autres navires pour la première 
campagne des Hollandais contre les possessions du Portugal. En i 6 o 3 , il était de la tlotte 
commandée par Steven van der Hagen ; en 161G, il assistait à la découverte du détroit de 
Lemaire. On le voit représenté sur le frontispice de la relation du premier de ces voyages : 
Jouriiad V(i7i de Ilri/se der Iiollandfsche Scltepeii, etc. Middelburg, Langcnes, I0Ô8. 

(2) J.-K.-J. De .longe. Opknmst van het yedcrlaiulsch (jczag in Oast-lndie. 'S linge, 18 fii- 78 , T. /-.V. 


quelques renseignements sur ses croisières dans un document mis au jour 
par Alex. Dalrymple, une instruction donnée par le gouverneur général des 
Indes Ant. van Diemen, au commandant Abel Jansz Tasman et au pilote 
Frans Jacobz Visscher. Cette pièce porte la date du 29 janvier 164^. En voici 
la traduction, d’après le texte publié par M. de Jonge. 

« Pour agrandir, étendre et améliorer les opérations et le commerce de la 
Compagnie néerlandaise des Indes Orientales, les conseils des régences ont 
successivement donné des ordres exprès, à diverses reprises, de reconnaître 
la grande terre de la Nouvelle-Guinée et de rechercher d’autres terres incon¬ 
nues dans TEst et dans le Sud. Les entretiens que nous avons eus, les com¬ 
munications qu’on vous a faites de relations, de cartes et d’autres écrits vous 
ont appris, entre autres, que quatre voyages ont déjà eu lieu à cet effet, 
avec un succès modéré (sober), le premier, en 1606, par ordre de Jean Wil- 
lemz \'erschoor qui dirigeait alors les affaires de la Compagnie à Bantam. 
Ce voyage fut accompli par le yacht « ’t Duyfken », qui visita, en passant, les 
îles de Key et d’Arouw, découvrit et reconnut seul les côtes méridionales de 
la Nouvelle-Guinée sur une étendue de 220 milles du y au 13* degré Sud. 
Il trouva que ce vaste pays était désert pour la plus grande partie, que quel¬ 
ques endroits étaient habités par des noirs, sauvages et cruels, qui tuèrent 
quelques-uns de nos matelots, de sorte que l’on ne put se rendre compte 
ni de la vraie condition du pays, ni de ses productions et de ses res¬ 
sources. Le manque de vivres et d’autres nécessités forcèi'ent le vaisseau 
d’abandonner la découverte commencée et de retourner. Le point extrême 
de la découverte est au 13 3/4 degré Sud et sur la carte de l’expédition 
il est indiqué par le nom de cap Keer-Wekr (cap du retour). 

« Si l’on met ce renseignement de 1644, dit M. Jonge, en rapport avec 
ce qu’écrivait en 1605 et 1606 le capitaine anglais John Saris, il semble que 
les deux témoignages se confirment entr’eux. « Le 18 novembre 1605, est 
parti d’ici, de Bantam, une petite pinasse hollandaise pour opérer des 
découvertes dans l’île nommée la Nouvelle Guinée et, à ce que l’on disait, 
elle en a rapporté une grande quantité d’or. » 

A la date du 15 juin de l’année suivante, 1606, le Journal de Saris 
dit encore : Ici, à Bantam, vient d’arriver Nockhoda l'ingall, habitant de 
Banda, par une jonque javanaise, chargée de maïs et de muscade, qu’il 
vend ici à ceux de Guzerate... il m’apprit le retour a Banda de la pinasse 
hollandaise partie pour la découverte dans la Nouvelle-Guinée. Elle trouva 
cette île et envoya des hommes sur le rivage pour entrer en relation 
avec les naturels, mais les païens, qui sont anthropophages, en tuèrent 
neuf, ce qui contraignit le vaisseau a retourner, avec la persuasion qu’il n’y 
avait rien de bon à faire dans ces parages. » 

11 est donc hors de doute, me semble-t-il, xlit M. de Jonge, que le 
Duyfken est parti de Bantam le 18 novembre 1605, sur les ordres de Ver- 
schoor, vers la Nouvelle-Guinée; en passant, il a visité les îles de Key et 
Arouw, vers le commencement de j6o6; il a navigué le long de la côte Sud- 


VI 


Ouest de la i\ouvelle-Guincc, depuis 5» jusques vers la rivière Octanata, 
puis longeant le détroit de Torres, il est arrivé sur la côte occidentale 
d’Australie, où il découvrit la terre jusques au 13*45’, ^ un point qui, 
depuis est toujours resté marqué sur les cartes de la Compagnie des Indes, 
par le nom de cap Kekr-\\’eer. Il est probable que le Duvfkev, en quittant 
le cap Frédéric-Henri et faisant voile vers le Sud, a pris son chemin trop 
vers l’Ouest pour n’avoir pas aperçu le détroit de Torres. S’il n’en eût pas 
été ainsi, on n’aurait pas si longtemps cru à cette erreur que la Nouvelle- 
Guinée et la Nouvelle-Hollande ne faisaient ensemble qu’un grand et même 
continent, erreur qui a persisté jusqu’à James Cook, bien que l’Espagnof Luis 
^''aez de Torres eut déjà reconnu un passage entre les deux îles en 1606. 

Enfin, le commandant du yacht iiet Duyfken, manquant de vivres, aban¬ 
donna ses découvertes xt revint à Banda. » 

Nous acceptons le récit tel qu’il est donné par .M.M. .Major et de Jonge 
et nous y trouvons une preuve évidente qu’il ne peut être question là 
dune découverte de l’Australie. 

Le navire, après avoir passé entre les îles Key et Arouw a abordé la 
Nouvelle Guinée au 5“, puis il en a longé les côtes du 5® au 13“ 3'4 Sud sur une 
distance de 220 milles, ce qui n’est pas possible. Ces côtes ne dépassent 
pas 10*20, et pour arriver à ce point extrême, il faut passer le détroit, de 
Torres. Et ensuite, dit la relation, le point le plus avancé est à. 13*45’ 
l’endroit nouveau depuis le Keer-weer. Ce cap devrait donc se trouver sur la 
terre d’Australie. 

Or, en consultant toutes les cartes, depuis celles de F. De Wit, de la fin 
du XVII' siècle jusqu’à la belle carte jointe au mémoire couronné sur les 
découvertes des Hollandais, par MM. Bennet et Van M'\k (1825), toutes 
portent le cap Keer-Weer sur la côte occidentale de la Nouvelle Guinée, à 
la hauteur de l’île Frédéric Henri et plus haut que le Valsciie Kaap, qui 
d’après MM. Bennet et Van Wyk est à 8*15’lat. par 138* long. (i). 

Enfin, une autre considération. Le » Duyfken », petit navire de 30 lasten. 
comme il est dit dans la relation originale du voyage de l’amiral Steven 
van der Hagen, après avoir quitté Keer-Weer, qui est à 5" lat. et 129* long, 
manquant de vivres et de munitions, est rentré à Banda. Or, si Keer-weer 
se fut trouvé à 13*45’, comment eut-il été possible de faire, dans ces conditions 
pénibles, une traversée de prés de 10 degrés.^ 

Il nous semble donc qu’il y a une erreur évidente dans la désignation 
de la -latitude <^cux fois répétée (2). Elle est en contradiction formelle 

avec les autres données des Instructions et avec les cartes. Le Duyekex n’a 
pas été plus loin que la Nouvelle-Guinée au 8*15’, et n’a pas atteint, à 


(1) Vcrhandcling over de Ncdcrlandschc onidckkingcn in Amcrika, Australie, cnz. 
R.-G. Bennet en J. Van Wyk. Utrccht, 1827, in-8®. 

(2) M. Major, nous ne savons d’apres quelle source, la recule ineme jusqu a 19® ?>\^. 
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beaucoup près, le détroit que 1'orres avait découvert au mois d’aoùt de la 
môme année 1606. C’est Flinders qui, le premier, en essayant de déterminer 
la route que le Duyfken a dû suivre, a jeté la confusion dans les idées. 

Se servant, pour témoignage unique, du document publié par Dalrymple, 
il le résume en ces termes : « Le 18 novembre 1605 le Duyfken fut envoyé 
de Bantam, à la découverte vers le groupe de la Nouvelle-Guinée, et comme 
on le croit, il a longé la côte occidentale de cette île jusqu’au 130^45’ lati¬ 
tude Sud. Le point extrême atteint par le vaisseau, vers l’Orient, fut appelé 
le cap Keer-Weer. (i) « La route du Duyfken, en partant de la Nouvelle-Guinée, 
se dirige vers le Sud le long des îles du détroit de Torres, jusqu’à la 
partie de la terre australe qui s’étend un peu au Sud et à l’Ouest du cap 
York. On croyait que toutes ces terres tenaient à la Nouvelle-Guinée et en 
formaient la côte occidentale. Le commandant du Duyfken, sans le savoir, 
a fait ainsi la première découverte authentique d’une partie de la grande 
terre du Sud, aux environs du mois de mars 1606, car il paraît être 
revenu à Banda au commencement de juin. » 

Que signifie, dans ce passage, cette mention de 130^45’ « latitude v 
Sud? D’abord, il y* a là évidemment une erreur : c’est bien « longitude » 
qu’il faut lire, et si le chiffre est exact il détermine à peu prés la situa¬ 
tion de ce « point extrême » qu’on nomme le Keer-Weer. Mais, dans ce 
cas,* il détruit la supposition que le Duyfken aurait descendu plus bas et 
atteint le cap York, sans remarquer le détroit, ce qui est difficile à 
admettre. 

Il résulte de tout ceci, nous semble-t-il, que le Duyfken n’a guère été 
au delà du point que nous avons désigné, sur la Nouvelle-Guinée et dont 
Flinders précise la position. D’ailleurs, aucun des nombreux écrivains néer¬ 
landais qui ont étudié avec tant de soin et de patriotisme les voyages et 
les découvertes de leurs compatriotes, n’avaient, jusqu’à Dalrymple et Flin¬ 
ders, mentionné l’expédition du Duyfken et, dans les relations mêmes dont 
ce riaviie fit partie, il n’est pas dit un mot de ses découvertes en terre 
australe. 


De nouveaux renseignements ont été produits sui ce fait géographique 
par une carte appartenant au British Muséum, par le manuscrit de Bruxelles, 
ici publié, et par un manuscrit de Paris, trois documents portant le nom 
d’un Portugais resté à peu près inconnu jusqu’à présent. 

11 nous reste à exposer l’état de la question et des débats qui ont été 
soulevés tant sur l’homme que sur les documents émanés de lui. 


(1) N’ayant pas l’édition originale sous les yeux, nous nous servons de la traduction allemande : 
Reise nach der Austral Lande, von M. Flinders, aus d. engl. v. Fcrd. Goetze. Weimar, 181G. » 
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Manuel Godinho de Eredia est une figure nouvelle dans Thistoire de la 
géographie, une figure curieuse, intéressante, mais, hàtons-nous de le dire, qui 
ne doit pas y briller dun grand éclat. Pendant deux siècles, son nom fut 
oublié sans être entièrement inconnu. Darbosa .Machado, dans sa Bibliothèque 
lusitanienne, le mentionne avec le qualificatif de « .Matematico insigne »>, et cite 
son manuscrit « THistoire du martyre de Luiz Montiero Continho, » daté de 
Goa 1615. En 1807, publiait son « Traité de la Chersonése d’or. >» 

Mais c’est en 1861 que l’attention fut sérieusement attirée sur lui. 

Le savant auteur de la « Vie du prince Henri le Navigateur, » M. Richard 
Henry Major, dans un article, sous forme de lettre à Sir Henry Ellis. 
(Arch.^ologia, (i) t. ’XXXVIII), présenta Godinho comme un prétendant, ignoré 
jusque là, à rhonneur d’avoir découvert la vaste terre nommée plus tard la 
Nouvelle-Hollande. Il s’appuyait sur le témoignage dune carte, reproduite 
dans ce volume, et qui porte en toutes lettres que la découverte de cette 
terre fut faite en 1601, par .Manuel Godinho de Eredia. Cette notice ne parut 
néanmoins pas suffisante à M. Major pour constituer une vérité historique et il 
espérait que de nouveaux documents viendraient la confirmer. 

Nous lui annonçâmes quelque temps après, l’existence à Bruxelles du 
manuscrit publié ici; mais d’autres travaux nous empêchèrent de donner suite 
à une étude plus approfondie de la question. Ce ne fut qu’en 1871, c\u 
Congrès de géographie d’Anvers, que parut dans le compte-rendu, t. II, p. 51^ 
(1872), notre mémoire intitulé : L.v Découverte de l’Australie, notice sur utr 
vianuscrit de la Hibliothèque royale de Bruxelles, Ce manuscrit est celui qui 
est publié ici : c’est un recueil de trois traités, écrits de la main même de 
l’auteur. Manuel Godinho de Eredia et adressés au roi d’Espagne, Philippe III. 
de Goa, le 24 novembre 1613. Le premier traité est relatif à la presqu’île 
de Malacca; le deuxième se rapporte à la découverte de l’Inde Méridionale: 
le troisième est une étude de géographie comparée de l’Asie orientale. 

Notre analyse de l’ouvrage inconnu de Godinho, attira l’attention. Quelque 
temps après, M. .Major, en deux articles publiés dans L’ARCH.coLOGiA(t. XLIV, 1873). 
reprit ses études sur les plus anciens documents relatifs aux terres australes 
et s’emparant spécialement des récits de Godinho, il s’efforça de les réfuter. 
Autant il avait été d’abord favorable aux droits de l’auteur, autant il rabaissa 
dans le second de ses articles et l’homme et ses assertions. L'homme fut 
par lui traité d’imposteur. 

Ce revirement ne doit pas trop étonner. Entretemps, dans son premier 
article, .M. Major avait essayé d’attirer l'attention sur cinq cartes françaises 
ou d’origine française, portant au dessous de Java une île nommée Java la 
Grande et ensuite une terre qui ne pouvait être, selon lui, que l’.Xustralie. 
Ces cartes, dont l’origine première était peut être portugaise, faisaient remonter 


(i) La lettre est datée de 18G1, mais le volume de i/ARCiitOLOCiv qui la renferme porte la date 
de 1860. 


la découverte de la cinquième partie du monde à 70 années avant l’époque 
de Godinho. Malheureusement, aucun texte, accune relation de voyage, aucune 
notice ne confirme ou n’éclaircit les indications de ces cartes. Celles-ci 
ne contiennent donc que des renseignements hypothétiques ou légendaires. 

La qualification d’imposteur donnée à Godinho est une e.xagération évi¬ 
dente. Le lecteur en jugera. Godinho se borne à donner le récit d’une expé¬ 
dition faite par d’autres que lui; il rapporte ce qu’il a appris ; rien de plus. 

S’il avait voulu sciemment induire en erreur ou mentir, il lui aurait été plus 

facile de se mettre personnellement en action, d’imaginer un voyage exécuté par 
lui-même ; l’expédient ne devait rien coûter à un homme habitué à parcourir 
ces archipels lointains. Au lieu de cela, il donne, très naïvement, il faut le 
dire, des renseignements étranges qui ne peuvent que nous surprendre ou 
nous dérouter aujourd’hui. 

xM. Major sentait du reste lui-même le peu de justice de son affirmation; 
car loin de rejeter les récits de Godinho, il les admet et cherche à les 

expliquer. L’auteur, selon lui, ne s’est trompé que sur un point ; celui de 

l’application des découvertes à la terre d’Australie. L’expédition envoyée par 
Godinho n’a pas touché à la Nouvelle-Hollande; ce qu’elle a découvert 
c’est.... nie de .Maduré. 

Ici l’on peut se demander si l’e.xplication est sérieuse. En effet, cette île, qui 
figure sur toutes les cartes de ce temps, que l’on peut voir de Sourabaya, 
une localité qu'il cite, à un mille de la côte, cette île était aussi connue 
que Java même, et Godinho l’ignorait moins que personne. Elle est traeée 
sur l’une de ses cartes, f» 28. Mais M. xMajor n’avait pas, à cette époque, 
inspecté le manuscrit et pris connaissance de tout ce qui s’y trouve. 

Peu après, au Congrès de géographie de Paris, en 1875, Portugal 
exposa le fac-similé d’une lettre de Godinho qui paraissait se rapporter à la 
question de la découverte, mais qui, en réalité, nous apprend fort peu. Elle 
a été reproduite à la fin de ce volume. 

Entretemps, la discussion continua. Le volume autographe de Godinho 
fut exhibé au Congrès de Paris et examiné par divers savants. MM. Dornsciffen, 
Tiele, Leupe, etc., dans les Pays-Bas, lui consacrèrent des articles dans diffé¬ 
rents recueils. 

Enfin, en 1878, dans un remarquable travail inséré au Bulletin de la 
Société de géographie de Paris (VIP série, tome .XV, p. 513), le D' E.-T. Ilamy, 
décrit et analyse un important manuscrit de Godinho, retrouvé à la Biblio¬ 
thèque nationale de Paris, par .M. Léon de Cessac. 

C’est un traité, cnvo3-é au Roi, comme celui -ci, de Goa, mais plus tard, le 
i" décembre 1616 et eontenant des dissertations sur Ophir, les navigations du roi 
Salomon, la Tartaric, etc., et que termine un « Sumario de ^'ida », une autobio¬ 
graphie très curieuse. L’auteur nous apprend qu’il est né à Malaca, le 16 juillet 1563, 
de Juan de lleredia Aquaviva et de dona Helena Vessiva, fille de don Juan, 
roi de Supa de Macassar et propriétaire de l’Etat de xMachoquique. Dans notre 
manuscrit, il raconte également son origine et y ajoute des détails roma- 
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nesqucs sur la manière dont se fit le mariage de son père, un Portugais, 
avec sa mère, de race indigène. A 13 ans, il est envoyé au collège des 
Jésuites, à Goa. En 1579, il entre dans la Compagnie; mais au bout d’un an 
sa passion pour la géographie le porte à quitter l’habit religieu.x. Plus tard, 
il devient cosmographe-major de l’Etat; en 159.4 nommé descobridor, 

c’est-à-dire, comme le traduit très bien .VI. llam}'’, préposé au service des 
découvertes destinées à « ajouter de nouveaux patrimoines à la Couronne de 
Portugal et à enrichir la nation portugaise. » Ce titre de descobridor, que 
quelques critiques croyaient être un qualificatif vaniteux dont Godinho se 
pavanait, a une signification analogue à celle de oxtdeckex dans les commis¬ 
sions néerlandaises. Du reste, Godinho a fait des explorations tout aussi 
difficiles et, en ce moment-là, plus aventureuses peut-être que celle de 
trouver un continent nouveau; il a parcouru l’intérieur de la presqu’île de 
.Malaca; il en a dressé des cartes et, sans doute aussi, fourni à ses supé¬ 
rieurs des mémoires détaillés. Ce qu’il nous en donne dans son rapport au 
Roi, nous autorise à dire, avec iM. Hamy, qu’à Malaca, Godinho est vérita¬ 
blement un découvreur. 

Dans son premier ouvrage présenté au Roi, entre 1597 et 1600, Infor- 

•MAÇAO DA AUREA ChERSONESO OU PeNI.VSULA E DAS U.HAS AURIFERAS, CaRBU.N'CULAS 
, E Aro.maticas, publié par Antonio Lourenço Caminha, dans les Ordenaçaos de 
India do Senhor Rei Don Manoel. Lisboa, 1807, Godinho proposait déjà une 
expédition à la fameuse île de l’Or, ce pays enchanté dont il avait eu con¬ 
naissance par des pécheurs de Solor; mais les circonstances, les attaques des 
Hollandais, ne permirent pas dy donner suite. Devant s’occuper de la défense 
de la presqu’île de Malaca, Godinho construit des forts, fait des expéditions 
contre des pirates, explore l’intérieur du pays et dresse la liste des mines 
d’or qui s’y trouvent (i). Ayant contracté des infirmités qui le mettent hors 
du service actif, Godinho se retire à Goa, entre 1605 et 1607. C’est là qu’il 
fait le premier récit d’une expédition dans la terre inconnue de Luca Antara, 
qui pourrait bien être l’Australie. Ce récit se trouve dans le présent mémoire 
et ranal3'se que nous en avions donnée au Congrès de géographie à Anvers, 
a provoqué la discussion de ce point d’histoire du globe. 

M. Hamy nous donne, d’après le manuscrit de Paris, de curieux détails 
complémentaires sur cette expédition. Dix ans après la decouverte de cette 
terre, Godinho envoy^a une petite embarcation, montée par douze hommes, 
afin de s’assurer de la réalité du récit des premiers explorateurs. Leur rap¬ 
port, daté du 14 août 1610, confirme toute la réalité des faits. 

Mais la terre qui a été vue par ces deux expéditions, est-elle l’Australie, 
c’est à dire une partie quelconque de la Nouvelle-Hollande? 

Tout l’intérêt de cette partie de l’ouvrage de Godinho est contenu dans 
cette question et dans la réponse que l’on y donne. 


( 1 ) Elle est publiée par Caminha à la suite de I’Informaçao. 


Rappelons d abord en quoi consiste le récit du descobridor. En i6or, 
pendant que Godinho se trouvait à Malaca, arrive par une tempête à Balam- 
buan, près de l’extrémité Sud-Est de Java, une embarcation montée par 
des hommes venant d’une terre inconnue. Ces hommes, qui étaient d’une 
autre race, furent bien reçus, et un des chefs du pays de Java, nommé 
Chiaymasuro, roi ou chef de Damut, prend la résolution d’aller visiter le 
pays de ces naufragés. Montant sur un canot à rames, avec quelques com¬ 
pagnons, il arrive en douze jours au rivage d’une grande terre nommée 
Luca Antara, et à son retour, en raconte des merveilles vraiment excessives. 
Neuf ans après, Godinho, comme nous venons de le dire, envoie, à cette 
Luca Antara, un émissaire qui confirme cette découverte. 

Le fond du récit de Godinho, dit M. Ilamy, est fort vraisemblable. Néan¬ 
moins dans une dissertation très érudite, très serrée, le savant géographe essaie de 
prouver que la terre découverte par les deux expéditions faites à neuf années 
de distance, est tout simplement File de Sumba, connue aussi, dans les 
cartes, sous le nom de l’île de Sandal, Sandelhout ou Sandalwood, située au 
Sud de Bima et de Florès et à 4 degrés de Java. 

Nous ne pouvons ici nous livrer, à notre tour, à une dissertation sur ce 
point : il nous sera permis cependant de faire observer que File de Sandal 
n’avait pas besoin d’étre découverte par Godinho : elle figure sur la carte du 
groupe de Florès, Solor et Timor (f. 48, v®), avec la mention de Fortaicza 
do Ende miuo!\ Cette île ne peut être, par sa situation, autre que celle de 
Sandalwood, bien que, sur la carte de Godinho, ses dimensions ne soient pas 
suffisantes. Mais cette carte démontre, dans tous les cas, que ce groupe 
était suffisamment connu de notre descobridor. Elle ne se représente pas, il 
est vrai, sur la carte de l’archipel intertropical de la p. 28. Nous croyons 
encore reconnaître cette île sur la carte de l’édition française de Linschoten, 
1610, édition qui, malgré sa firme : Avisterdam, Henry Laurent^ a paru réelle¬ 
ment à Francfort, chez les de Bry; on pourrait ajouter môme qu’elle se 
trouve indiquée sur la carte de 1616, du manuscrit de Godinho, à Paris, 
carte reproduite par M. Ilamy. 

Il nous est difficile d’admettre l’explication, donnée par M. Hamy, de la 
carte de Luca Antara, tracée par Godinho et du mouvement de conversion 
qu’il lui fait subir pour la mettre en rapport avec les cartes modernes. 
Ainsi, nous ne pouvons pas voir Sumatra dans le Java Minor, que 
Godinho place au dessus du continent austral. Préoccupé de l’idée, quil 
partageait avec tous les géographes de ce temps là, de retrouver les terres 
visitées par Marco Polo, Godinho prend les noms des pays cités par le 
voyageur vénitien et les adapte, tant bien que mal, aux terres nouvellement 
découvertes. 

La détermination du Java Major et du Java Minor, de Marco Polo, a été le sujet 
de nombreuses discussions. Yule et beaucoup d’autres, avant lui, ont admis 
que Java Major doit être Sumatra et Java Minor, la Java de nos jours, la Java 
de Mataron, de Godinho. Mais on sait que cette assimilation n’est pas uni- 
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vcrscllcment admise, cl les diverses cartes de la Declaraçam prouvent que 
Godinho connaissait fort bien Sumatra et Java, terres qu’il avait probablement 
'habitées; et de son explication il résulte, à toute évidence, qu’il interprétait, 
autrement que les géographes modernes, un grand nombre de noms de lieux 
visités par ]\Iarco Polo. 

Pour nous, il n’y a pas de méprise possible : c’est bien de l’Australie 
où tout au moins des îles qui longent au Nord le vaste continent australien, 
quil s agit dans les cartes et dans les récits de Godinho. Que ces cartes 
soient imparfaites, que ces récits soient remplis d’inexactitudes, nous ne le 
contestons pas. Que l’on ouvre les relations des chercheurs de- l’Eldorado du 
XVI' et du XVII' siècle et même celles des voyageurs chargés de missions de 
recherches, que l’on regarde les dessins dont ils ont illustré leurs livres et 
que l’on essaie d’énumérer ce qu’ils renferment de choses étranges, incroya¬ 
bles, ou tout au moins erronées. Sans doute, les renseignements donnés par 
Godinho se réduisent en somme à peu de chose : nous les considérons néan¬ 
moins comme les premiers bruits d’une grande nouvelle dont on a eu 
connaissance certaine quelques années, plus tard. Nous n’avons aucun motif 
de mettre en doute la réalité des expéditions dont il parle et qu’il fait attes¬ 
ter par de hauts fonctionnaires. 

La question relative aux premières connaissances de la terre d’Australie 
nous semble rester entière. 11 est fort probable que, déjà dans’ le courant du 
XVI' siècle, des navires portugais ont touché à l’une ou l’autre de ces côtes 
lointaines; il est probable encore que l'on découvrira dans quelque dépôt 
d’archives des rapports ou des cartes présentant quelque lumière nouvelle. 

« Rien n’est plus obscur que la cartographie portugaise, disait Lelcwel (II. 139); 
elle ne nous est connue que par des copies ou des imitations postérieures 
répandues en Italie et en Alfcmagne. » On découvrirait aisément sur les 
cartes annexées par Godinho à son livre, plus d’un détail qu’il doit avoir 
pris sur des documents de ce genre dont nous n’avons pas connaissance. 
Ainsi, par exemple, nous attirons l’attention sur la carte, R 28, où l’on 
trouve une configuration de la Nouvelle Guinée d’une remarquable e.xactitude. 
Déjà, pour Godinho, cette grande terre est une île entièrement détachée de 
tout continent : il connaissait donc le résultat de la découverte du détroit 
de Torrés. M. llamy, dans une étude sur la cartographie ancienne de la 
Nouvelle Guinée (Bull. Soc. Géogr. de Paris, 1879, tome XIV, p. 4.^9), repro¬ 
duit une carte de l’Atlas de d’Ablancourt, publiée en 1700, à Amsterdam, 
carte sur laquelle la disjonction des terres n’est pas opérée, et qui donne 
également, par 6“ environ, la position du cap Keer-Weer. , La mention de 
ce nom a frappé M. llamy : « Il ne faut pas confondre, dit-il, ce Keer- 
Weer qui figure habituellement sur les cartes hollandaises du XVII' siècle, 
avec celui du voyage du Duyfken (1606). Ce dernier est placé vers 13' 3/4 
par les instructions données à Tasman par la Compagnie des Indes, mais 
les anciens géographes hollandais n’en font jamais mention, et d’ailleurs, à 
la latitude correspondante, on ne trouve point de saillie remarquable de la 
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côte. Tout cela doit laisser planer des doutes sur l'étendue de la navigation 
de Willem Jansz sur le Duyfken et sur l’authenticité de la découverte du 
continent australien qu’on lui attribue habituellement ». Nous avons osé 
aller plus loin que le savant géographe français, et nous avons rejeté tout 
à fait cette, découverte. 

Les descriptions du pays de Malaca, les notions dé tout genre sui les 
habitants, les produits, les affaires, les renseignements biographiques, même 
ceux qu’il donne sur sa personne, dictés par une vanité naïve, nous le 
voulons bien, tout cela n’est pas sans intérêt. Il n’est pas jusquaux poitiaits 
dont il orne son ouvrage, qui ne soient curieux. Celui de François XaMei, 
entre autres, ne ressemble à aucun de ceux qui se trouvent parmi les maté¬ 
riaux que les Bollandistes ont recueilli pour éciire la vie de ce saint dans 
les Acta Saiirlorum. C’est ce portrait qui a motivé la donation du recueil de 
Godinho à la Société de Jésus et le volume porte encore aujourd’hui pour 
titre, sur la reliure; F. Xaverius M. S. 1613, et cette inscription sur la garde: 
Societati Jesu [intxellensi, J. li. de liaze, canonkus Thvœ Gudüœ donat 
Ftwtcisci Xaverii Iitdiarum apostoli (jmüa, cujus sanctimmi vin imago cemtiir, 
folio 47°, 1730. » 

Nous n’attirerons pas l’attention de la science sur les essais^ de géogra¬ 
phie comparée du monde oriental de Ptolemée, de Pline, d’Aristote, de 
Marco Polo et de Vartomannus avec le monde connu au XVP siècle. Cest 
un travail qu’il faut peser avec des poids de ce temps là. Il n’en est 
pas moins étonnant qu’il ait pii être accompli de cette façon dans 
l’extrême Orient, par un homme ayant du sang indien dans les veines 
et qui n’avait jamais été en Europe. On ne peut contester que notre 
descobridor possédait une somme de savoir et d’instruction assez remar¬ 
quable et que parmi les métis il peut, jusqu’à un certain point, passer pour 
un phénix. 

Pour toutes ces considérations, le Declavaçam ne pouvait pas rester enfouie 
dans les armoires d’une bibliothèque, loin de la mére-patrie de lautcui. 
L’Australie elle-même réclamait une connaissance complète et entière d’un 
document où il est question d’elle. Ce vaste continent, où selevent aujour¬ 
d’hui des colonies dont le prodigieux développement est sans exeinple dans 
les annales de l’humanité, ce continent en est à recueillir les matériaux de 
son histoire. Une décision de l’Assemblée législative de Victoria, en date du 
1.4 août 1878, a ordonné la publication des documents relatifs à la décou¬ 
verte de cette province et aux premiers établissements qui y ont été fondés. 
Et en publiant le livre de bord du premier navire européen qui aborda au 
port Philippe en 1802, .M John J. Shillinglaw a raison de le dire : quand les 
futurs historiens de l’Australie retraceront cette période merveilleuse de 
moins d’un demi siècle, pendant laquelle une côte où l’on pêchait la baleine 
et où l’on voyait à peine quelques huttes de gazon au bord d utie rivière 
innommée, a été transformée en cette noble province de Victoria, ils recon- 
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naîtront le service que leur ont rendus ceux qui ont conservé les moindres 
souvenirs de la fondation môme de la colonie, (i) » 

Cest dans cet ordre d’idées qu’à été conçue la publication de l’ouvrage 
de Godinho. Etude, témoignage, document, quel que soit le nom qu’on lui 
donne, cet ouvrage date du temps de la découverte de l’Australie, il annonce, 
il fait pressentir cet événement, si l’on n’admet pas qu’il l’affirme. Ecrit 
dans le voisinage de la cinquième partie du monde, donnant des détails 
géographiques sur tout cet archipel si riche et si fertile, chaîne d’or qui 
rattache le vieux monde à la terre australe, l’ouvrage de Godinho renferme 
plus d’un renseignement dont la science tirera profit ou dont elle fera le 
sujet de ses débats. 


G. Ruelexs 


f 


(i) Ilislorical Hecords of Port Philip : the first atuials of the colon y of Victoria, cd. hy John J. 
Shillinylaw. Melbourne, 1879. 
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A S. M. LE ROI 


Au premier livre des Rois, nous trouvons une parole sur 
l’obligation qu’ont les sujets d’offrir leurs services à leur Prince, quand 
ils peuvent lui apporter quelqu’aide ou assistance. Cest pourquoi jai 
ici le bonheur de mettre à votre service ce traité de Malaca, de son 
district, de l’Inde Méridionale, et comprenant une étude sur le Catliay, 
sur la cause de la direction et de la déviation de la boussole, ainsi 
que d’autres choses curieuses. Je le présente à Votre Majesté, et 
comme il s’agit de matières de haute importance, j’espère qu’Elle 
acceptera cette petite offrande que je lui fais pour l’amour du bien 
et l’accroissement de Ses Etats, et pour le soulagement des peuples. 
En l’acceptant. Votre Majesté me donnera le courage pour rendre des 
services plus grands. Que Dieu garde Votre Royale personne pendant 
de longues et heureuses années pour le gouvernement de Ses Etats 
et pour ma protection. 

De Goa, le 24 Décembre 1013. 

De Votre Majesté 

Le fidèle sujet, 

Emanuel Godinho de Eredia. 
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AU LECTEUR 


Platon a dit que l’origine principale d’un art quelconque se trouve 
dans l’imitation de sages exemples. Je veux suivre l’e.xemple des 
auteurs anciens qui ont annoté, dans leurs écrits divers, les choses 
marquantes de leur époque. Mais l’expérience a démontré souvent 
l’inexactitude de ce que ces auteurs considéraient comme véridique; non 
point qu’ils manquassent de savoir ou de talent, mais parce que, vivant trop 
loin des lieux, ils ne pouvaient, en Europe ou en Egypte, avoir des 
données e.xactes sur les Indes. J’ose espérer qu’il n’en sera pas ainsi 
de ce travail, où j’ai réuni les matériaux que j’ai cru pouvoir servir 
au bien de tous; non pas que je me croie plus lettré ou ayant 
plus d’autorité pour traiter de matières scientifiques, mais parce que 
j’ai plus d’expérience de ce qui touche les Indes. ‘ 

Je divise ce traité en trois parties : la première se rapporte à 
Malaca, à son territoire, à sa fondation en l’année 1411 ; la seconde 
concerne l’Inde Méridionale, son antique commerce, ses productions 
aromatiques connues depuis l’an 1295; la troisième a pour objet le 
Cathay ou Athay, la Chine et cet empire du Prêtre Jean, un chrétien 
qui domina tout l’Orient ; j’y explique aussi Ophir et Tharsis, d’après les 
opinions de Josèphe et de Saint-Jérome. Enfin j’étudie la cause de la 
direction et de la déviation des aiguilles de la boussole. 

Je prie le lecteur bienveillant de ne pas imputer à grief ce que 
mon travail peut avoir de défectueux ; je le prie de l’accepter 
comme étant destiné à développer le goût des études scientifiques, 
de celles qui cherchent à porter de la lumière dans les choses de 
ce monde qui sont encore enveloppées de ténèbres. 
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CHAPITRE I" 


DE LA VILLE DE MALACA 


Malaca est un mot (jui veut dire Mirobolaii ou .Monbaiii, fruit 
d’un arbre croissant le long de l’Aerlele, ruisseau qui descend du 
côteau de Buquet-Ghina vers la mer, sur la côte de Viontana. C’est 
au bord de ce ruisseau, dans la direction du Sud-Est, que Permicuri, 
l)remier monarque des Malais, fonda la ville de Malaca, aujourd’hui 
si connue dans le monde. Elle est située à 2“J2’ de latitude septen¬ 
trionale au croisement du Méridien et du Vertical, sous la zône tor¬ 
ride, en avant du premier climat : le plus long jour y est de 12 heures 
(i minutes. Ptolémée ne fait pas mention de ce nom de Malaca, qui 
est moderne et fut donné par le susdit monarque fondateur de la 
ville, au temps du pontificat de Jean XXIIII, en l’an 1411, alors que 
le roi Jean II régnait en Castille et le roi Jean I" en Portugal. 

.\vant la fondation de Malaca, des Salctcs, peuplades de pécheurs, 
se réunissaient en cet endroit, à l’ombre des arbres qui portent les 
mirobolans. Ces pécheurs se servaient de javelots pointus nommés 
« soligucs » et les lançaient avec tant d’adresse qu’ils en transper¬ 
çaient le poisson au fond de la mer ; ils n’employaient pas d’autres 
engins pour leur pèche. 

Ils étaient d’une race sauvage et anthropophage qui habitait la 
côte de Viontana, dans la mer australe. Un ancien isthme, très étroit, 
partait de la pointe de Tanjon-Tuau (aujourd’hui Cahorachado) et allait 
rejoindre une’ autre pointe appelée Tanjon-Balvala, sur la terre de 
Samatta ou, par corruption, Samattra. C’est par cet isthme, qui s’éten¬ 
dait entre deujt mers, l’une au Nord, l’autre au Midi, que les naturels 
de la terre ferme de Viontana se rendaient à Samatta. Ce nom de 
Samatta signifie Péninsule ou Chersonèse; c’est cette péninsule (lue 


Ptoléniéc désigne sous le nom de Cliersonèse d’Or et nous aurons à 
y revenir plus loin. 

Perniicuri avait fait choix de cet endroit parce qu’il le considérait 
comme susceptible d’être mis en état de défense. Ce monanpie avait 
à se garantir contre le chef du pays de Pam, dont le territoire s’éten¬ 
dait pins haut c[ue les terres de Viontana, et qui se dirigeait, armé en 
guerre, vers Permicuri. Il voulait punir celui-ci de la trahison dont il 
s’était rendu coiqiable envers un sien parent, le « Xabandar » de 
Singapore, f[ue Permicuri avait assassiné au mépris des amitiés (piil 
en avait reçues lorsipie lui, Permicuri, poursuivi par son beau-père, 
l’Empereur de Java majeure, vint se réfugier à Singapore. 

Permicuri se fortilia donc sur le sommet de la montagne où, se 
trouvant en sûreté, il fut délivré do la crainte d’être pris et anéanti. 
11 déploya une grande énergie et une grande ardeur à agrandir son 
territoire ([u’il étendit en deçà et au delà de la rivière Aerlele, et il 
développa son nouvel état en favorisant le commerce et le trafic avec 
les peuplades circonvoisines qui, toutes, venaient à àlalaca pour y 
pêcher les « saveis » sorte d’aloses dont les œufs, mis en saumure, 
formaient un mets très recherché. Puis, le port une fois ouvert et 
fréquenté, les marchands de Coromandel, notamment les Chelis, s’y 
rendirent avec des étoiles et des vêtements : ils y attirèrent ainsi les 
habitants des îles environnantes qui contribuèrent à peupler et à 
achalander le port, en y apportant des. marchandises et en y venant 
échanger leur or et leurs épices avec les étoffes de Coromandel. 
C’est l’origine de la fortune de Malaca qui devint l’un des états les 
plus riches, les plus opulents du monde. 

A cette époque les naturels possédaient beaucoup d’or en lingots 
et cette prospérité se maintint sous le règne des successeurs de Per¬ 
micuri qui furent Xaquemdarxa, 'le sultan Medafarxa, le sultan Marsuse, 
le sultan Alaudim, et enfin le sultan Mohameth qui fut vaincu par 
Alphonse d’Albuquerque. Celui-ci s’empara de l’Etat tout entier, un 
peu plus de cent ans après sa fondation, le 15 août de l’an 1511. 

Après avoir conquis Malaca, l’invincible capitaine y construisit 
une forteresse en pierre, au pied de la montagne, au bord de la 
plage, au Sud-Est de l’embouchure de la rivière, là même où le 
sultan Mohameth qvait bâti les palais où il cachait les trésors avec 
lesquels, franchissant la rivière, il s’était réfugié dans l’intérieur du 
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pays. Mohameth, après avoir traversé le pays de Pam, alla se retran¬ 
cher à Bentam, d’où il voulait entreprendre des expéditions contre 

Malaca. Mais Albuquerque avait achevé les travaux de fortilication de 
cette ville : sa puissante situation, son artillerie et sa forte garnison 
en firent la terreur des Malais et portèrent toujours haut l’autorité et 
l’honneur de la Couronne de Portugal. 

Malaca supporta victorieusement de nombreuses attaques des rois 
malais et d’autres voisins d’alentour. 

Sa forteresse forme un carré de dix brasses de côté; elle mesure 
quarante brasses de hauteur et est protégée par une enceinte construite 
de pierre et de cliaux, du côté du Levant; à l’intérieur se trouve 

une source. Dans les^ émeutes et en temps de guerre l’on ])eut y 

réfugier les habitants en les munissant de provisions. Le château, ou 
la tour, est aussi élevé que la montagne. Il n’a pas été bâti sur 
celle-ci parce qu’il était préférable de le placer au bas, dans la mer 
môme, afin d’en assurer le ravitaillement en cas de guerre. Ensuite 
furent érigés des murs de bois autour des habitations groupées des 
Malais. Ces murs partaient de l’angle que formait la mer ù l’occident, 
en deux lignes de courtines de pierre scellées à la chaux. Ils côtoyaient 
le rivage et tournaient à angle droit â la hauteur des hôpitaux et de 
la confrérie de la Miséricorde : de là les deux lignes droites se diri¬ 
geaient l’une vers le Nord, sur une longueur de 130 brasses, jusqu’à 
l’angle du rempart Saint-Pierre à l’embouchure de la rivière, vis-à-vis 
du château. L’autre ligne se dirigeait vers le Levant, sur une distance 
de 75 brasses, jusqu’au tournant du rivage où étaient la porte et le 
rempart de Saint-Jacques. Construite de môme que ces deux courtines 
en pierre et chaux, une autre muraille s’étendait de l’angle du rem¬ 
part Saint-Pierre jusqu’à la porte de la terrasse de l’Alfandega et de là, 
sui* une longueur de 150 brasses, côtoyait la rivière au Nord-Est 
jusqu’à l’angle aigu du rempart Saint-Dominique. De la porte qui se 
trouve là vers le Sud-Est s’étendait, sur une longueur de 100 brasses, 
une courtine de bois jusqu’à l’angle obtus qui termine le boulevard 
de la Mère de Dieu. Puis, de la porte de Saint-Antoine sur une nou¬ 
velle longueur de 100 brasses vers le Sud-Est, s’étendait une autre 
courtine de bois, au delà du rempart des Vierges jusqu’à une autre 
porte sur le rempart Saint-Jacques. De sorte que le développement 
total des murs comportait 055 brasses de dix palmes à la brasse. 
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Depuis lors, l’architecte en chef Joao Daptista, a modifié les plans 
de la forteresse sur l’ordre du Roi. Il l’agrandit par un nouveau tracé 
des enceintes du côté Sud et dans les terrains vagues qui s’étendent 
du rempart de Saint-Jacques à celui de Saint-Dominique. Sur tout 
cet espace, il voulait édifier, au lieu des palissades de bois, des 
murs nouveaux en pierre et chaux : mais ce projet ne fut pas 
exécuté. Bien qu’il y eût quatre portes pratiquées dans l’enceinte 
des murs, deux seulement, celle de la terrasse de l’Alfandega et celle 
de Saint-Antoine, servaient d’habitude et étaient ouvertes pour le 
service. 

Dans l’intérieur de l’enceinte s’élèvent le château et le palais du 
gouverneur, le palais de l’évèque, l’hôtel du Conseil de la Républi(iue 
et celui de la confrérie de la Miséricorde. Il s’y trouve en outre cinq 
églises : Notre-Dame de l’Assomption, la cathédrale, avec chapitre et 
siège épiscopal; Notre-Dame de la Visitation et do la Miséricorde; 
Notre-Dame de l’Annonciation, dans le collège de la Compagnie de 
Jésus', tout au sommet de la montagne; l’église Saint-Dominique, dans 
le couvent des dominicains, et celle de Saint-Antoine, dans le couvent 
Saint-Augustin, et enfin, deux hôpitaux. 

Au delà des murs se trouvent trois faubourgs : le premier est 
celui d’Upe, au delà de la rivière; le second est celui d’Yler ou 
Tanjonpaccr, en deçà de la rivière ; le troisième, celui de Sabba, est 
situé le long de la rivière. Le principal de ces quartiers populeux est 
celui d’Upe que fon appelle aussi la « Tranqueira » ou la Palissade, à 
cause de la palissade ou rempart de pierre que l’on y a construite 
parallèlement au rivage, à une distance de 700 brasses de fembou- 
cliure de la rivière. De son extrémité part, en ligne droite, une cour¬ 
tine de bois, longue de 00 brasses, se dirigeant au Levant, vers la 
porte de service de la palissade jusqu’au cavalier de bois. De là, sui¬ 
vant un angle obtus, une autre courtine de bois s’étend, traversant 
les terrains marécageux et bourbeux de fintérieur, jusqu’à la porte 
de Campon China qui touche la rivière. De cette façon, le faubourg 
d’Upe, avec ses maisons de campagne et ses jardins, est bien à l’abri 
des attaques des « Saletes ». Néanmoins, quand des guerres se préparent, 
ce faubourg est entièrement dépeuplé et dégarni, sa population allant 
se réfugier, toute entière, dans le château intra-muros. 

Ce faubourg se divise en deux paroisses : Saint-Thomas et Saint- 


Etienne. La paroisse de Saint-ïliomas s’appelle Campon Clieliin : elle 
s’étend le long du rivage, depuis le bazar des Javanais vers le Nord- 
Ouest et se termine au rempart de pierre. Dans cette partie habitent 
les Chelis de Coromandel qui doivent être ces « Chalinges » dont parle 
Pline, liv. VI, chap. XVII. L’autre paroisse, Saint-Etienne, se nomme 
Campon China et s’étend depuis ladite plage du Bazar des Javanais, à 
l’embouchure de la rivière, sur une longueur de 400 brasses, le long 
de cette rivière jusqu’au mur de bois de la palissade et, au delà de 
la partie marécageuse, jusqu’aux plantations de Nypeiras (1) et de 
palmiers « bravas » qui se trouvent sur le ruisseau du « Paret 
China ». Dans cette partie de Campon-China habitent les Chincheos 
descendants des Toeharos de Pline, des marchands étrangers et des 
naturels se livrant à la pèche. — Ces deux paroisses do S'-Thomas 
et S'-Etienne se composent de 2500 chrétiens, hommes, femmes et 
enfants en dehors d’autres habitants infidèles. 

Les habitations construites toutes en charpente, sont couvertes 
en tuihis pour les préserver du danger de l’incendie : les nécessités 
de la défense, en cas de guerre, y ont fait interdire les constructions 
de pierre. A l’embouchure de la rivière, sur la terrasse de l’Alfandega, 
se trouve un pont de pierre sur lequel une sentinelle est de gai de 
la nuit. Sur le rivage, à l’endroit appelé le Bazar des Javanais, a 
l’entrée de la rivière, se vendent des vivres, du riz et des grains, 
que des marchands indigènes de Java majeure y apportent chaque 
jour sur leurs chaloupes. 

Un autre faubourg, celui d’Yler, situé en deçà de la rivière vers 
le sud-est, prolonge ses cases de charpente couvertes de chaume sur 
une'longueur de 000 brasses, du ruisseau Aerlele vers les champs de 
Tanjonpacer, où se trouve un « banjaçal » ou corps de garde qui en 
est la seule défense. — Dans le quartier d’Yler s éléve une église 
paroissiAle dédiée à Notre Dame de Pitié, qui dessert une paroisse 
de 1300 chrétiens sans compter les infidèles. De ce môme ruisseau 
ou de cette rivière l’Aerlele, part une autre rangée d’habitations en 
bois, s’étendant vers le Levant, sur une longueur de 500 brasses, 
jusqu’au puits de Buquet China, lequel fournit une eau excellente, 
jaillissant au pied de la montagne au sommet de laquelle s élève 


(i) Nom d’un palmier dont il sera parle plus loin au chapitre des « \ ins. 


l’église de la Mère de Dieu et le couvent des Capucins de Saint- 
François : plus au nord se trouve une autre montagne appelée 
Buquet-Piatto. Tout autour s’étendent des champs et des marécages 
jusqu’à Buquet-Pipi et Tanjonpacer vers le Sud-Est et le Sud. 

Le dernier faubourg, celui de Suppa, s’étend depuis le fossé du 
rempart S‘-Dominique : ses maisons sont en bois et bâties sur pilotis, 
au sein même des eaux. Ce terrain, marécageux et humide, convient 
à l’industrie des pêcheurs qui peuplent ce faubourg; ils attachent le 
long de leurs habitations les barques et les fdets dont ils se servent 
pour la pêche et laissent flotter les bois divers et le chêne de 
l’intérieur du pays dont ils font le commerce. 

Dans ce faubourg s’élève l’église paroissiale de Saint-Laurént qui 
dessert une population de 1400 chrétiens et d’autres naturels en grand 
nombre qui habitent dans les terrains marécageux où poussent les 
Nijpeiras ou palmiers « bravas », d’où ils tirent le vin de Nypa distillé. 

En dehors de ces trois paroisses extra muros, il y en a encore 
trois autres dans l’intérieur du pays : Saint-Lazare, Notre-Dame de 
la Guadeloupe et Notre-Dame de l’Espérance. ElhiS sont établies le 
long de la rivière et desservent une population de 2,200 chrétiens 
et d’indigènes infidèles ou vassaux qui habitent au milieu des 
terres, dans des fermes, où ils élèvent des troupeaux de gros bétail, 
et des animaux de basse cour. — Dans les huit paroisses seulement 
de la juridiction de Malaca, la population chrétienne se monte à 
7,400 ànies, sans compter les infidèles et les naturels vassaux. 

Cet état est administré par un gouverneur élu pour trois ans, 
par un évêque et par d’autres dignitaires du siège épiscopal assistés 
,de magistrats urbains organisés comme le tribunal d’Evora, de pères 
de la Miséricorde, et de délégués royaux pour les finances et la 
justice. 

L’État soutient encore des ordres mendiants, un couvent de la 
Compagnie de Jésus avec ses écoles et ses collèges, ainsi que les 
couvents de l’ordre de Saint-Dominique et de Saint-Augustin, des 
capucins de Saint-François et les ministres du culte chrétien. — Dans 
l’intérieur de la forteresse habitent, outre la garnison destinée à sa 
défense, 300 Portugais mariés, avec leurs familles. L’on compte en 
tout quatre maisons religieuses, huit paroisses, quatorze églises, deux 
chapelles d’Hospitaliers et quelques hermitages et oratoires. 


CHAPITRE II 

DE L’INTÉRIEUR DU PAYS 


Le territoire intérieur de Malaca s’étend du Nord-Ouest vers le 
Sud-Est, depuis l’emboucliure de la rivière Panasim jusqu’à l’embou¬ 
chure de la rivière le Muar, sur un espace de douze lieues, le long 
des côtes de la mer. Au Nord et au Nord-Est, il s’étend vers l’inté¬ 
rieur, sur un diamètre de huit lieues, jusqu aux montagnes de Batan 
Malaca, aux sources des rivières Panagim et Muar, ou, pour mieux 
dire, jusqu’à la source d’un afnuent du Panagim, vers Sunecopon et 
Nany et, du côté de Jol, jusqu’à la source d’un bras du Muar. La 
limite du territoire forme un demi-cercle de vingt lieues entre les 
emboucbures du Panagim et du Muar. Au milieu de la côte niaiitiine 
est l’entrée de la rivière verdoyante qui baigne cette fortunée forte¬ 
resse de Malaca, bâtie sur sa rive Sud-Est, au pied d une montagne, 
à six lieues du Panagim et du Caborachado et à égale distance du 
Muar. 

La côte maritime, entre ces deu.x rivières, donne ouverture a 
d’autres cours d’eau : ainsi, à une lieue et demie de 1 embouchure 
de la rivière de Malaca, vers le Nord-Ouest, au delà de la pointe de 
Tanjon-Upe, se trouve la rivière de Batantija, dont la source se joint 
pour ainsi dire à un bras du Malaca, dans les monts Brettao. Plus 
avant, à deux lieues et demie au delà de Tanjon-Chelim et de Tanjon- 
Bidara, coule la rivière de Sunebaru, dont la source est à peu près 
à Sarvarattos, dans la montagne sur laquelle s’élève l’église de Notre- 
Dame de l’Espérance, de Malaca; à deux lieues au delà, encore, se 
trouve la tortueuse rivière Panagim et le Caborachado. 

Vers le Sud-Est, sur la même côte, à une lieue et demie de 
l’embouchure du Malaca, se rencontre la rivière Doyon et la pointe 
de Pungor et Tollotmas. Plus avant, à deux lieues au delà de Tanjon 
Palas est la belle rivière de Cassam, dans laquelle il y a des lézards 
ou crocodiles : puis, traversant Tanjon-Gadin on arrive à deux lieues 
et quart de là à la rivière Muar, sur laquelle, par ordre du Roi, le 
« descobridor » jeta les fondements dun fort le 2 féviiei IGOt. 
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Disons enfin (jue la rivière de iMalaca, depuis son embouchure 
jusqu’à sa source a une longueur de Imit lieues. 

La côte maritime mesure douze lieues de Panagim au Muar. Du 
Muar les limites du territoire de la couronne de Portugal forment un 
demi-cercle de vingt lieues d’étendue. — Le long de la côte se 
trouvent des lies : l’ile Ûpe, que l’on appelle aussi l’ile de Pierre, en 
face de Tanjon Upe; l’ile Pulo Malaca, en face des plantations de ces 
arbres qui s’appellent Malaca et qui produisent les mirobolans 
a 1 einboucliure du ruisseau Aerlele, d’où se prolonge une langue de 
terre qui joint l’ile à la terre ferme. L’ile est élevée et reste par 
conséquent toujours hors de l’eau tandis que la langue de terre, plus 
basse, est marécageuse, tantôt surmergée et tantôt hors de l’eau. 
Enfin, devant la pointe de Pungor, on voit une grande ile, entourée 
de quati-e ilôts au Sud et d’un cinquième au Levant. Les plaines et 
les montagnes de l’intérieur sont couvertes de fleurs et de plantes 
employées i)ar la médecine et l’on y trouve des bosquets touffus 
d aloës, de calaniha, de benjoin, de cumin, de camphre, de sandragon 
et d’autres aromates. Il s’y rencontre aussi de grandes plantations de 
gomme et d’olives en telle quantité que l’on pourrait en faire des 
chargements. Enfin des vergers entiers de fruits cultivés ou sau¬ 
vages dont plusieurs ont une saveur excellente, et différant des fruits 
que l’on trouve dans les autres parties du monde ; tels sont les 
Durions ( sorte d’artichaut ) qui ressemblent par la saveur et la chair 
au blanc-manger. Parmi les meilleurs de ces fruits, je citerai les 
mangoustes, les (amibes, les rambes, les ramboUins, les bachoes, les 
champadas, les chmtcs et les buasducos ( châtaignes ) et d’autres encore 
dilleiant des fruits de 1 Inde. Dans les forêts croissent des essences 
de toute futaie et se multiplient les éléphants, les rhinocéros, les 
tigies, les buffles, de grands serpents et des singes ; l’on y rencontre 
tous les gibiers à jilume et à poil, en môme temps que des oiseaux superbes 
qui remplissent les airs de la douce harmonie de leurs chants. 

La terre y est extrêmement fertile et très propice à la culture 
des plantes alimentaires ; elle produit toutes les variétés de riz et 
de grains, de sorte que l’on peut^y obtenir tout ce qui est nécessaire 
à l’existence en se passant de l’intermédiaire des étrangers, marchands 
de Java majeure, qui tiennent entre les mains le commerce de Malaca. 
iMais les Indigènes sont paresseux et négligents ; ils ne savent pas 
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tirei; parti de ces champs fertilisés par les lîeuves et les ruisseaux 
fjui sillonnent le pays, et Qui arrosent ces champs susceptibles de 
produire une variété infinie de plantes et d’herbes merveilleuses comme 
celles de la Thessalie. 

Les indigènes liabitent le long de la rivière, tirant de leurs ^el- 
gers et de leurs jardins de quoi subvenir à leurs besoins et y élevant 
un nombreux bétail, grand et petit, ainsi que beaucoiq) de canaids 
et de poules. 

Le restant du territoire est inhabité, excepté Nany, où se trouvent 
les Monancabos, qui font le commerce du bétel, plante aromaticpie c[ue 
l’on fait infuser avec un mélange de chaux et darac pour en obtenir 
une boisson stomachique. 

Ces ^ilonancabos, avec leurs chargements de bétel, descendent de 
Nany par le Panc^lan, d’où ils se rendent dans leurs embarcations a 
.Malaca. — Il faut remaniuer que la rivière de Malaca, à une distance 
de ({uatre lieues de sou embouchure, entre dans le territoire intérieur 
en se dirigeant vers le Nord et le Nord-Est. Elle va juscpia la ville 
de Pulo, où se trouve l’hermitage des capucins de Saint-François et 
de là, se divise en deux bras. — Le premier, appelé Mâchât, s’étend 
au Nord-Est par Cottot et Ganur, et le second, appelé Batan-Malaca, 
s’étend au Nord-Uuest vers le Pancalan-Nauy où habitent les susdits 
Monancabos soumis. Par ce chemin de Nany l’on peut passer de 
Malaca à Rombo, chef-lieu des bourgades de Malais t[ui dépendent du 
gouvernement de Jhor, lequel pays est également peuplé de Monan¬ 
cabos. 

Dans les forêts de cette contrée habitaient aussi des Banuas, 
race sauvage comme celle des satyres dont parle Pline (liv. I. ch. II.) 
Ces Banuas, comme ceux de l’ancienne Etrurie, étaient sorciers : ils 
habitaient le mont Gunoledam, où vivait l’enchanteresse Putry Ilaynha 
magicienne qui, de même (jue la rhessalienne Ericlitho, transfoi niait 
par la vertu de certaines plantes, les femmes en tigres, en oiseaux 
ou en d’autres animaux. 
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CHAPIÏIIE m 
DE TANJON TUAN 


Depuis Tanjoii Tuaii, aujourd’hui appelée Cahomehado, s’étend, de 
la terre ferme de Viontana et vers le Sud-Ouest, un isthme étroit 
qui va rejoindre la pointe de Tanjon Balvala à Samata, appelée 
par corruption Samattra, cette péninsule ou chersonèse que Ptolémée 
appelle la Chersonèse d’or, à cause de sa richesse en ce métal. 
Sous l’effort des vents et de la marée, l’isthme, sur une longueur de 
deux lieues, a diparu sous l’eau, entre la pointe de Tanjon Tuan et 
celle de 'l'anjon Balvala. Aujourd’hui Samatta forme une île de 

600 lieues de circuit alors qu’autrefois c’était une péninsule ou une 

chersonèse, c’est-à-dire une terre jointe à une autre par un isthme. 
C’est ainsi- qu’elle se présentait à l’époque de Ptolémée en l’an 163 
de l’ère chrétienne, 1248 ans avant la fondation de Malaca. Jusqu’alors 
les lieux où est située Malaca étaient déserts ; sur les plages de la 
côte Sud-Est vivaient les Saletes sur leurs embarcations, le long 

des rives de la côte. Bien que, des deux côtés, l’isthme fût baigné 
de mers, le Nord-Ouest seul était navigable : de ce côté se trouvait 
le port de Sabbara, sur la rive de Viontana, peuplée d’anthropophages, 
où se rendaient les marchands de Coromandel venant du golfe du 
Gange, une race ancienne dont parle Pline, liv. VII. ch. II. Dans 

leurs embarcations à rame, ils côtoyaient l’Asie depuis les bouches 
du Gange jusqu’aux bas-fonds du port de Sabbara, sur la côte de 
Viontana d’où, pour gagner la Chersonèse d’or, ils traversaient le 
pays d’une rive à l’autre, de Sabbara à Tacola, port important qui 
semble être le port d’Auru ou Auro des Tables de Ptolémée, où se 
faisait un trafic d’or et d’épices. De là par le fleuve et les montagnes, 
ils passaient à Tico, sur la côte opposée et il pourrait bien se faire 
aussi que ce Tico ne fût autre que Tacola. 

Cette navigation de Coromandel vers la Chersonèse d’or ne doit 
pas être fort ancienne puisqu’il n’en est point fait mention dans Pline, 
ni dans Hérodote, Strabon et Théophraste. Ptolémée seul signale 
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comme étant ouvert en l’an 163, le commerce de la Cliersonèse d’or 
et des autres pays du Sud. 

Les naturels de Yiontana et de la Chersonèse d’or paraissaient 
être très grossiers et très sauvages. La plupart d’entre eux étaient 
cannibales, et il s’en trouve encore aujourd’hui qui suivent cette cou¬ 
tume barbare parmi les Battas de Samattra et les lmbitants.de Nicobar. 
Ils vivaient complètement nus, comme les Satyres. 

].,a civilisation s’est étendue du Sud, en même temps que le com¬ 
merce du Coromandel, vers la Chersonèse d’or. Mais ce trahe n’est 
pas aussi ancien que le commerce de l’Egypte, par la mer Bouge, 
avec Coromandel et la Tropobane, comme on peut le voir au liv. VI, 
chap. II, de Pline, et comme le confirme l’histoire chaldéemic du 
voyage de l’apôtre saint Thomas ; celui-ci, par le détroit de la mer 
Bouge et Soccotora, est arrivé à Cranganor et de là a Meliapor, dan.s 
le pays de Coromandel ; cette navigation était déjà ouverte à.l’époque 
de Salomon. 


CIIAPITBE IV 
DES ANTIQUITÉS 


Sur la cote maritime du district de Malaca il reste encore quel- 
(pies vestiges de l’époque de Permicuri et de ses successeurs et 
descendants, notamment à Panchor, que l’on a appelé le Béservoir 
du Bol, parce qu’en cet endroit était construit un réservoir en marbre, 
à l’usage du Boi, alimenté par une source inépuisable d’une excellente 
eau. Cette eau descend vers la mer, sur un fond rocailleux, en tra¬ 
versant des bois et des bosquets peuplés de cerfs, de lièvres et de 
toute espèce de gibier à plume et à poil. A quelque distance de 
Panchor, vers le Nord-Ouest, se trouvent ces ruisseaux qui alimentent 
d’eau le réservoir royal, l’Aer Baya et l’Aer Patry et surtout le Batu- 
gaja. Là se trouve un bloc de marbre, affectant la forme d’un 
éléphant, qui est considéi’é par les indigènes comme une merveille. 
Avicenne et surtout Laguna (liv. V, ch. IV), affirment que certains sels 
ont la propriété do pétrifier le corps des animaux. Aux sources du 
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Sunebaru, se voient encore les vestiges du verger royal do Sarvarallds 
où, comme dans un paradis terrestre, croissent des arbres cliargés 
de fruits savoureux et une grande variété de fleurs et de roses aux 
délicieux parfums. 

A la pointe de Tanjon Tuan ou Caboracliado, au sommet du 
coteau, se remarquent encore les traces d’un autre édilice, sorte de 
bassin de marbre ou ruines de la base d’une pyramide qui servit de 
sépulture à Permicuri : c’est de là que cet endroit tire son nom de 
Pointe du Seigneur ou Tanjon Tuan. Sur la même cùte, au Sud-Est 
de la rivière de Malaca, au delà de la pointe de Punjor, à Tollot 
Mas, à quelque distance de la mer, se trouve un grand édilice eii 
l)ierre de taille, de forme carrée, à angles droits, caché dans les 

arbres, une sorte de palais royal ou de forteresse. 

Cet édilice est de la même architecture que celle qui se rencontre 
aux bords du Gange, ainsi qu’il ressort de ce ciu’en dit Pline, 
(liv. YI, chap. AIX.) 

Dans la partie île la tranchée (|ui se trouve au delà de la rivière 
de Malaca, dans une propriété de Rajah .Mudiliar qui, depuis, était 
venue en possession d’ilelena Vessiva, en creusant à environ deux 
brasses, on découvrit, entre les manguiers, une croix ouvragée en 
cuivre, quelque peu vermoulue, alfectant la forme tle la croix tle 

Calatrava et mesurant trois palmes de développement. Cette croix se 
trouvait sur un bloc de marbre de la même dimension dans les 

ruines d’une habitation souterraine, sorte d’hermitage construit en 

bricpies ; elle paraît avoir appartenu à quelque chrétien de Meliapor 
(|ni vint à Malaca en compagnie des marchands de Coromandel et 
conquit les faveurs de Rajah Mudiliar en se li.xant sur son territoire 
et se mettant sous sa protection. 


CIIATdTRE V 
DU RÉGNE VÉGÉTAL 


De règne végétal du pays se divise en trois espèces différentes : 
les arbres aromatiques, les arbres fruitiers et médecinaux et les arbres 
sauvages et de futaie. Il en est de même des plantes et herbages. 
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Parmi les arbres aromatiques et odoriférants se trouve-une espèce 
particulière d’aloëS, élevée et forte, i)ortant des feuilles semblables h 
celles de l’olivier et dont la inoëllo est âpre et oléagineuse. 

Elle dilTère de l’aloës à écorce molle. Cette écorce tombe et, après 
avoir subi pendant trois mois l’action des pluies, elle se décompose 
en répandant autour d’elle une forte odeur qui est celle de la moëlle. 
Le calamba est celui de ces arbres dont la moëlle est la plus buileuse. 

Le benjoin est également un arbre gros et haut. La gomme ou 
li(iueur qui jaillit des fentes de son écorce est ce (pie nous appelons 
le benjoin. 11 en est de même du camphrier, arbre de grandes pro¬ 
portions aussi, de l’écorce duquel le camphre s’écoule. Du bois 
odorant de cet arbre se font beaucoup d’ouvrages de menuiserie, 
notamment des lits et des tables de luxe ; outre différentes espèces 
de camphriers et de benjoin, l’on - rencontre encore dans le pays 
diverses espèces de bois odorants dont cependant nous ne ferons 
pas ici de mention spéciale. 

Parmi les arbres fruitiers, le doryao (ou durion), est un arbre 
très développé et très élevé. Son finit affecte une forme ronde et il 
est couvert de petites pointes vertes taillées en pyramides. A sa 
maturité ce fruit devient jaune, il s’allonge et, par la pointe, s’ouvre et se 
divise en (piartiers de la même manière (lue la ffeur de l’oranger. 
Dans ces quartiers se trouvent des grains dou.x, très savoureux, dont 
la chair est semblable à celle du blanc-manger et cachée dans un 
noyau. 11 y a beaucoup de variétés de ces fruits. La meilleure et la 
plus butireuse est le doryao lambaja (jui me semble bien être le meil¬ 
leur fruit du monde. 

Le matujoslan, arbre de peu d’élévation, produit un fruit analogue 
à l’orange, dont l’écorce est épaisse et jaune tant (pie le fruit n’est 
pas mûr. Après maturité, il devient rouge ; les cavités ^de l’intérieur 
présentent des grains à noyaux remplis d’une liqueur douce et assez 
semblable aux gousses de l’ail. Ce fruit juteux et d’une chaleur tem¬ 
pérée sert au traitement des malades. 

Le lampoe est un autre arbre de la même dimension qui produit 
un fruit à écorce épaisse, couleur de canelle, dont l’intérieur est 
également rempli de gousses à noyaux. Ce fruit est doux, mais plus 
chaud : on en fait un vin qui ressemble au Muscatel. 

il y a encore bien d’autres fruits indigènes, tels que les bachocs. 


les rcunbolans, les mmbes, les chinles, les champadas, les buasducos, 
les romanyas et d’autres, en si grand nombre, qu’il nous faut renoncer 
à les citer ici, de même que les fruits exotiques, c’est-à-dire les 
essences venant de l’Inde en deçà du Gange. L’ilindoustan et la 
péninsule du cap Cliori ou cap Comorin ont un sol dilférent de 
celui de la terre de Viontana : et, en effet, les arbres d’une contrée 
ne donnent pas de fruits dans l’autre, c’est-à-dire que les arbres de 
Viontana ne portent pas de fruits dans l’IIindoustan, tandis que ceux 
de rilindoustan fructilient à Viontana. 

C’est ainsi que dans cette contrée se rencontrent quelques arbres 
tels que le candicr, le cana/îstola (canelicier), le tamarin et l’arbre à 
serpent dont la vertu contre te venin est telle que la vue des racines 
de cet arbre oblige les serpents à obéir en leur faisant baisser la tète. 

Dans les bois, on trouve une grande variété d’essences de haute 
futaie. On s’en sert pour la confection des embarcations et pour 
maints autres usages. Il y a beaucoup d’arbres produisant des huiles 
dont il se fait des chargements considérables. Ce sont des arbres 
forts et élevés; des fentes de leur écorce s’échappe une liqueur 
oléagineuse (jui s’épaissit en se congelant au pied des arbres où les 
naturels la recueillent. 

11 y a de plus, dans ces bois, quelques arbres du Brésil, diverses 
espèces de gommiers et beaucoup de palmiers. 

Les plantes, aussi bien sauvages (jiie domestiques, sont très 
variées, surtout les plantes aromatiques, notamment le poivre long, 
le poivre rond, le tenruirc, le lancoes, d’une autre espèce, plus 
échauffante, le cassiov, le curcuma, le casumba qui ressemble au 
safran d’Europe, le bétel aromatique et enfin une ([uantité innombrable 
d’autres plantes, dont il n’est pas possible de faire la nomenclature 
sans s’étendre outre mesure. 

Les palmiers appelés Nypeiras ont la structure et le feuillage des 
palmiers des Indes, un peu plus grands que les autres palmiers 
dattiers au pied gros et court, (pii croissent dans les terrains 
humides. Sur leur tronc poussent des palmes garnies de fleurs 
allongées et des grappes de fruits semblables aux fruits du pin. Des 
fleurs de cet arbre se. tire une liqueur que l’on obtient par distillation 
et (pii est le meilleur vin de l’Inde. Parfois, on le distille de façon 
à le faire aussi fort que de l’eau-de-vie. Ce vin diffère de celui des 
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palmiers cocotiers, dont il est fait usage dans ce pays et que l’on obtient 
en distillant les fruits de cet arbre, de même que l’on extrait du 
vin, ainsi fine le dit Pline, des grains moulus et cuits. 


CHAPITRE VI 
DU RÉGNE ANIMAL 


Parmi les animaux et volatiles de cette contrée se rencontrent 
beaucoup d’éléphants, de rhinocéros, de tapirs, de tigres, de grandes 
couleuvres et une grande quantité de loups et (.le chacals. L on y 
trouve aussi le hjnta, animal que craint l’éléphant; des lièvres, des 
cerfs, des buffles sauvages, des chèvres, des vaches et toute sorte de 
grand et de petit bétail. De même, comme volatiles, des canards, 
des poules domestiques et sauvages et une grande variété d’oiseaux 
au riche plumage, au chant suave et harmonieux et , enfin beaucoup 
de paons. 

Parmi ces animaux, le lynta mérite une mention spéciale. Il 
mesure R palmes de longueur et peut s’enrouler sur lui-même comme 
un limaçon. 

Ce lynta a le corps recouvert d’écailles épaisses et dures 
comme celles de la tortue; il combat l’éléphant, soit en le fatiguant, 
soit en l’alTamant, ou bien en se précipitant sur sa trompe (Dù il 
s’accroche avec une telle force que réléi)hant ne peut plus se débar¬ 
rasser de lui et cherche en vain à le secouer. D après ce que 
racontent les indigènes, il reste ainsi accroché à la trompe de 1 élé¬ 
phant pendant quelques jours jusqu’à ce que celui-ci, affamé, épuisé, 
tombe et meui'e. 

Parmi les serpents, quelques-uns portent sur le milieu de la tèU; 
une escarboucle ou pierre lumineuse. Les Monancabos affirment quil 
y avait une pierre dans la tête d’un serpent mort qu’ils ont vendu a 
des marchands d(j la Mecque, en Arabie ; cette pierre était blanche, 
cristalline, avec des ombres changeantes de i-ouge et de bleu et ])ar- 
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fois elle projetait de la lumière la nuit mais sans un grand éeluf, 
parce que la pierre n’avait cpie la grosseur d’un œuf de perdrix. Le.-I 
indigènes sont convaincus que ces pierres se forment dans la tète 
des serpents et des grandes couleuvres de la contrée de Viontamq 
de même que les escarboucles se produisent dans la tète d’un animal 
qui tient du chat ou du rat de grande taille, blanc et (ju’ils 
appellent lacocacho. Cet animal vit dans les endroits souterrains et 
dans les cavités des montagnes, ainsi que l’aflirment les naturels de 
Gilolo et de Saquita, des Moluques. Dans la Corée et chez les 
Chinchcos il se trouve des centipèdes, longs de 3 palmes, por¬ 
tant une lumièie qui suffit à éclairer une chambre, lumière qui ne 
piovient pas dune piernj, mais plutôt d’une sécrétion lumineuse. 
Le Roi de Bàle, voisin de Java Majeure, avait, dans son palais, 
un lévrier noir avec quatre yeux, deux pour la vue et deux autres 
sui la tête ([ui étaient comme des pierres lumineuses et suflisaient à 
éclaiiei, la nuit, le palais du Roi, sans le secours d’une autre 
lumière. Lon ne sait si c’étaient des pierres lumineuses ou bien une 
sécrétion lumineuse, et c’est en 1591 que ce fait fut observé. Les 
historiens affirment qu’il y a de ces escarboucles en Africiue, dans la 
Lybié. Pline en i)arle dans son liv. XXXVII, au chap. III. — Aristote, 
dans son liv. IV, des Météores, chap. IX, et d’autres écrivain.s 
encore, pensent que ce sont des escarboucles. 


CHAPITRE VU 

DES DENRÉES ALIMENTAIRES 


Les éléments de la nourriture des indigènes sont aussi bien les 
riz et les grains qu’une grande variété d’ignames et de tubercules 
cpie les terrains bas de la contrée produisent en grande quantité. 
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C’est le riz surtout qui est la base de l’alimentation ; il y en a de 
diverses espèces, dont la meilleure est le giriçal qui est un riz blanc 
et délicat dont les indigènes se servent comme de pain quotidien, 
tandis que le bas peuple se nourrit d’un riz plus noir. Cette plante ressemble 
au blé et demande les mêmes soins et le même travail en donnant 
le même rapport. Ce riz est pilé, bluté et lavé; on le met ensuite 
avec une certaine proportion d’eau bien claire dans un récipient, on 
le cnit à feu doux. Le riz préparé de cette manière s’amollit, et une 
Ibis cuit, il constitue une excellente nourriture. 

11 y a au.ssi une autre espèce de riz gras, appelé pidolh, qui est 
blanc, noir, ou rouge, très recherché parce qu’il ne s’en produit pas 
de cette espèce dans l’Inde en deçà du Gange.* 

Eu dehoi-s de divers autres genres de grains et de fèves, le 
])euple peut encore subvenir à ses besoins au moyen de divers 
légumes (|u’il prépare à son gré. 

Il y a de plus une grande variété de ces ignames ou grands 
tubercules (lui ressemblent aux topinambours ou patates (camùttcs) de 
l’Amérique. Ces ignames étant bien cuites et débarrassées de leur 
pelure, donnent une farine excellente (pii rappelle la saveur de celle 
des marrons rôtis, et se mange au lieu du pain. Dans les temps de 
cherté de vivres, de famine ou de détresse, le peuple se nourrit 
i;xclusivement de racines et de patates sauvages. 

Bien (pie la terre produise ce riz et ces grains, beaucoup 
d’indigènes achètent aux Javanais de Java Majeure, tout le grain et 
tout le riz qu’ils peuvent obtenir, pour le revendre aux époques de 
renchérissimient des vivres et de stérilité de la terre. Ces époques 
calamiteuses se présentent assez fréquemment à cause des troubles et 
des guerres (jui désolent Malaca. Aussi la forteresse est-elle toujours 
bien pourvue de provisions et d’eau et de tout ce (lui peut être 
nécessaire, en même temps, pour la défendre. 

Le riz se cultive dans les endroits marécageux et humides des 
campagnes busses. Toutes les autres espèces de grains se cultivent 
sur les parties hautes du pays. De cette façon tout le territoire est 
mis à protit. 
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CHAPITRE VIII 
DES VINS 

Le vin propre à Malaca est celui qu’oii appelle Nypa. Il s’extrait 
des Nypeiras ou palmiers sauvages qui croissent dans les parties 
marécageuses. La liqueur de ce palmier, qui s’écoule goutte à goutte 
des Heurs coupées de l’arbre, s’appelle Tuaca et se recueille dans des 
vases de terre bien clos. L on transvase alors dans un récipient plus 
grand, également en terre, d’où comme d’un alambic, l’ôn distille a 
feu lent. L’on produit ainsi le vin blanc de Nypa qui, de tous, est le 
plus apprécié des Malais. Parfois ils le font très fort, comme une 
eau-de-vie médicinale qui s’emploie contre une maladie appelée le 
Bercbere (rhumatisme chronique). Ce vin de feu a cette propriété 
qu’en y trempant du linge et en l’allumant, la liqueur brûle sans que 
le linge soit atteint. Marco Polo parle de ce vin en son livre 11 
chapitre XXV. 

Il se fait également du vin des palmiers domestiques ou cocotiers 
et c’est celui qui, généralement, est usité dans l’Inde en deçà du 
Gange. On le fabrique en traitant à feu lent le suc des palmiers 
cocotiers, comme l’on fait pour le vin des Nypeiras et l’on obtient 
ainsi un vin léger et doux. 

L’on extrait encore du vin d’un fruit appelé tempoe en distillant 
ses grains, vin estimé à cause de sa saveur qui rappelle celle du 
Muscatel. Enfin, l’on en fabrique de riz moulu et cuit comme l’on 
fait aussi en Amérique et comme le renseigne'Pline. 


CHAPITRE IX 

DU NOM DE « MALAIS » 


Le nom de iMalais ne semble pas dériver de Malaca parce (lue, 
à proprement parler, nous devrions appeler Malaquais ou Malacains 
les habitants de ce pays. 
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Ci3 iioiTi de Malais est plus général, car il se donne à tous les 
naturels de Viontana, contrée qui s’étend du Tropique du Cancer 
vers l’Equateur, partant du huitième degré de latitude Nord, de la 
pointe de Vioncalan jusqu’au ÎMidi de la pointe de Remania, en face 
de l’ile de la Pierre Blanche. Dans toute cette région de Viontana, la 
langue usitée est le Malais et les indigènes portent le nom de Malais. 
Leur métropole était le port de Pam où résidait le souverain de la 
province qui était vassal de l’empire de Syam. 

Le nom de Malais ne vient donc pas de :\Ialaca, mais semble 
dériver du nom des AUaijos ou Altay, aujourd’hui appelés par corrup¬ 
tion Cattayos, peuplade venant de la Sérique de Scythie, qui se répan¬ 
dit du Nord vers le Sud jusqu’à la province de Viontana et dont, 
sans doute, les Malais descendent. 

Ce qui confirme cette opinion c’est la ressemblance qui existe 
entre les Malais civilisés et les Attayos ou Cattayos, tandis que ceux-ci 
sont plus grands que les Malais nègres; car les naturels proprement 
dits de l’intérieur de Viontana sont les anthropophages Banuas à 
chevelure noire et ressemblant à des Satyres. 

Bien que, dans l’intérieur du pays, se rencontrassent des singes 
sans queue ayant l’aspect de l’homme et vivant dans les arbres des 
forêts, avant l’établissement du commerce des Attayos de la Scythie, 
toute cette partie de Viontana était considérée comme inhabitable parce 
qu’elle se trouvait sous la zôno torride. C’est ce qu’affirment les 
anciens et Aristote (Météor. II, cap. V). C’est pour ce motif que, 
dans l’antiquité, cette partie de Viontana n’était pas connue, pas plus 
que la Péninsule de Samatta ou la Chersonèse, dont ni Pline, ni 
aucun historien ne fait mention. 

Nous n’avons connaissance de la Chersonèse d’or que par le 
commerce du port de Tacola dont Ptolémée parle 163 ans après la 
venue du Christ. Bien que l’Hindoustan et la Taprobane fussent dans 
la zône torride, le commerce et la navigation y étaient ouverts. Cela 
ressort de ce que dit Hérodote et de ce que rapporte Pline, relati¬ 
vement au commerce de l’Idumée et de l’Egypte par la mer Rouge, et 
de ce que confirme l’Ecriture touchant la navigation de Salomon du 
port d’Aziongaber (III. Reg. 20-10 et Parai. 9.) 

Ces indigènes Malais civilisés sont couleur de miel et d’un aspect 
gracieux. Ils ont le visage ovale, les yeux assez grands, le nez moyen, 
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la tête couverte d’une abondante chevelure noire, touffue, retenue par 
un ruban de soie ou par une étoffe rouge servant de toque. Ils sont 
d’une belle stature, couverts d’un peignoir lin ou chemise courte en 
mousseline et, à la ceinture, ils portent une étoffe de Coromandel 
enroulée et découvrant la jambe droite. Un poignard, appelé cris, est 
passé dans cette ceinture; il est long de deux palmes et a la forme 
d’une lame de dague. Ces indigènes se promènent nu-pieds, sans 
même porter de sandales. 

La plus grande partie des Malais ont le caractère enjoué : ils. 
sont vagabonds et très lascifs, ingénieux et intelligents, mais négligents 
et peu enclins aux études et aux arts : ils s’occupent beaucoup de 
jeux et de plaisirs ; parmi eux, très peu sont lettrés, mathématiciens 
ou astrologues. Les Banuas de l’intérieur s’adonnent à la magie qu’ils 
vont apprendre dans les cavernes du Gunoledam qui sent comme les 
antres des Pithyes. 


CHAPITRE X 
DE L’ARMÉE 


L’armée des Malais n’est pas composée comme le sont d’habitude 
les armées d’Europe. Sa tactique consiste surtout en assauts et en 
sorties impétueuses : ils dressent des embuscades et des pièges sur 
les chemins étroits et dans les fourrés épais, pour faire ensuite des 
charges en masse. Quand ils livrent bataille, ils se disposent mal et 
le plus souvent ils se causent ainsi un grand préjudice. Leurs armes 
usuelles sont l’épée, le bouclier, la lance. Tare et les flèches, la 
sarbacane avec des dards effilés. Aujourd’hui, grâce à leur commerce 
avec nous, ils se servent d’arquebuses et d’artillerie. 

Leur épée, qu’ils appellent padan, mesure cinq palmes de longueur : 
elle n’a, comme Tépée turque, qu’un tranchant. Leur dague, appelée 
cris, dont la lame mesure deux palmes est d’acier fin, trempé d’un 
venin mortel : la gaine en est de bois, la poignée de corne, de 
pierre ou d’or, enrichie de pierreries. Cet acier est enduit de façon 
à ce que toute blessure à sang tue instantanément. 


— 21 — 


Le fer étant une matière qui provient de la terre et d’une 
substance qui, plus que celle des autres métaux, a subi l’action du feu, 
comme le dit Aristote (IV météor., cliap. VI), il se couvre facilement 
de rouille, puis il s’écaille. 

C’est pourquoi les indigènes mettent le fer en faisceaux dans leau 
et dans la vase des étangs, pendant quelque temps. Puis, le passant 
au feu, ils le nettoient et le rendent net et pur, ainsi que l’enseigne 
aussi Pline (liv. XXXIV, chap. XIV). Ensuite, après avoir repoli la 
tige d’acier, ils l’enduisent d’un venin si subtil qu’il tue en quelqii en¬ 
droit qu’il blesse, si le sang jaillit. Les Malais usent de beaucoup de 
poisons pour toutes leurs armes, notamment pour enduire les pointes 
de leurs flèches qu’ils font de bois, de fer, de dents d’animaux 
ou do poissons, ou bien de branches de nyboes, bois qu ils 
emploient aussi pour leurs grands arcs, lesquels diflèrent des aies 
des Persans. 

La lance, appelée assagaie, mesure dix palmes de longueur; ils 
l’emploient beaucoup comme arme de jet de môme qu’une autre 
lance, mesurant 25 palmes, et une grande variété de javelots faits 
dos branches des palmiers nyboes. 

L’artillerie n’est d’ordinaire pas grosse : auparavant, ils employaient 
des berceaux et des pierriers de divers métaux. Aujourd hui ils ont 
do plus grandes pièces, des canons de batterie et de nombreux 
engins à feu, des munitions et des arquebuses. Quant a l’emploi 
de l’artillerie par les Malais, nous savons que, lors de la conquête 
de Malaca, en 1511, Alphonse d’Albuquerque y recueillit beaucoup 
de pièces de petite artillerie, émerillons, fauconneaux et moyennes 
couleuvrines. 

Cette artillerie ne devait pas provenir de La Mecque où les 
Arabes n’employaient guère que de grandes pièces d’un ordre secon¬ 
daire, comme des canons de batterie. Cette artillerie devait provenir 
de Pegu et de Siam où il y avait une fonderie de premier ordre 
pour la petite artillerie et pour la fonte de tous les métaux . cet 
art y avait été importé par les Attayos ou les Chinois qui inven¬ 
tèrent l’artillerie à la suite de rébellions contre l’empire d’Attay 
ou Cattay. De là, cette découverte se répandit en Allemagne, en 
Europe et dans l’univers entier, en l’année 1378. 
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CHAPITRE XI 
DES FORTERESSES 


Les forteresses et les fortifications de Malaca étaient ordinaire¬ 
ment construites en bois assemblés, et l’on y bâtissait, de la même 
manière, beaucoup de maisons ainsi que des armenyas ou godoens, 
constructions souterraines dans lesquelles les marchands mettaient à 
l’abri du feu les marchandises qui leur venaient de Coromandel, car leurs 
habitations étaient couvertes en paille. Nous y voyons aussi quelques 
édifices en pierres de taille assemblées sans chaux ni bitume, et dont 
l’architecture rappelle celle des constructions des bords du Gange, 
dont Pline parle comme des édifices les plus anciens de l’Inde Extra- 
Gangétique. Les principales forteresses et les palais royaux furent 
bâtis en suivant ce mode de construction simple, mode qui dilTère 
de la nouvelle architecture dont parle Vitruve (lib. II, de re ædifica- 
toria ad Caes. Aug. cap. VIL) 

D’habitude, les indigènes de Viontana faisaient leurs fortilications et 
leurs enceintes au moyen de palissades et de fortes pièces d’un bois 
que l’on trouve en grande quantité sur cette rive du Rio Panagim 
où croît encore une autre espèce de bois, extrêmement dur et solide, 
très propre à la fortification, celui du palmier nyboes, qui ressemble 
beaucoup au palmier datile de l’Arabie. Cet arbre mesure huit brasses 
de développement, du sol jusqu’à l’extrémité du tronc, où il porte 
une grappe de feuilles comme celles du palmier; il est poli et doux 
au loucher; la moelle en est dense, âpre et dure, un peu spongieuse, 
et son écorce est solide comme le fer. Au moyen de ces bois de 
palmiers nyboes, l’on fortifiait d’habitude les localités où s’installait la 
population civilisée : c’était généralement là que se construisait, à 
Viontana, le plus de maisons, principalement aux environs des ports 
de Malaca, Ratusavar, Oulor, Pam, Patane, Pera et Queda. En dehors 
des murs de fortification, l’on creusait des fossés profonds que l’on 
garnissait de chausse-trappes et de bois pointus et empoisohnos ; 
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l’on recouvrait ensuite le tout de branchages, pour former ainsi des 
pièges qui causaient grand dommage aux assaillants. 

De sorte qu’autrefois les fortifications de ce pays n’étaient pas 
seulement construites en bois, mais encore leur forme était primitive 
et n’avait rien des places militaires. Aujourd’hui, grâce à notre 
contact, les forteresses sont construites suivant les règles de l’art de 
la guerre. 


CHAPITRE XII 
DU COMMERCE 


Le commerce par mer a commencé seulement à la fondation de Malaca, 
en l’année 1411, car jusqu’alors, sur cette côte maritime occidentale 
de Viontana, habitaient les Salctcs, population de pécheurs qui n’avait 
d’autre industrie que la pèche des aloses dont ils prenaient les œufs 
appelés lurabos : mis en saumure, ces œufs formaient un mets très 
l’echerché parmi les riches Malais. C’est donc sous Permicuri, fon¬ 
dateur de Malaca, que le commerce du pays prit naissance et que les 
épices et les métaux devinrent l’objet d’échanges avec les marchan¬ 
dises de Coromandel et du Gange, suivant la coutume anthiue que 
rapportent Homère et Pline (liv. XXXIII, chap. III.) 

De Coromandel et du Gange, les marchands se rendaient au port 
de ^lalaca dans les baies Sabarico et Perimulco, après que les tem¬ 
pêtes eurent détruit l’isthme et réuni les deux baies en une seule 
mer ^lalaise. Les marchands de Coromandel, surtout les Chelis, 
fréquentèrent beaucoup ce commerce et peuplèrent la ville d’Upe, le 
long du Rio Malaca, d’où ils pouvaient correspondre avec Coromandel 
et l’Egypte: Cela fut cau.se du développement de Malaca et du peuple¬ 
ment de cette ville par les gens des environs et par des étrangers 
venus des régions méridionales. De sorte (pie sur le marché de ^lalaca 
se trouvaient des épices, des aromates, des métaux, des pierreries et 
des perles venant des ports étrangers et destinés, en passant par 
Malaca, au commerce de Coromandel et d’Alexandrie où se faisait le 
trafic de l’Egypte. 


Il faut remarquer que ce commerce d’Alexandrie d’Egypte, par le 
cap Chori, Coromandel et la Taprobane, s’étendant le long des 
côtes par Viontana à Samatta et à la Chersonèse d’or, était déjà ouvert 
et fréquenté à l’époque de Ptolémée, en l’an 1C3; mais alors il se fai¬ 
sait vers les entrepôts du port de Tacola, dans la Chersonèse d’or et 
non pas vers Malaca qui, à cette époque, était seulement fréquenté 
par les Saletes. D’Alexandrie d’Egypte, les marchands passaient au 
Caire, l’ancienne Dubalis, et de là au port de Suez, appelé aussi 
Zuem. Puis sur des frégates, des gclues ou des taurins, ils s’embar¬ 
quaient sur la mer Rouge pour Aden en Arabie. Côtoyant alors l’Arabie, 
la Perse et l’ilindoustan, du cap Chory ils allaient toucher à Coro¬ 
mandel et dans la Taprobane. De là, côtoyant les bouches du Gange, 
ils passaient à Viontana et à Sabbara, port le plus fréquenté de Vion¬ 
tana, situé en deçà de l’isthme, dans la mer de Sabbara. Il pourrait 
bien se faire que ce Sabbara fût le port de Calam, district qui s’éten¬ 
dait jusqu’à la pointe de Vioncalan ou jusqu’à une baie de l’embouchure du 
Parcellar, nommée Sabbac parce que la terre y était marécageuse. 
Ptolémée appelle cette terre Sabbara, et mer Sabbarique, celle dont 
Sabbara était le port principal. De là, on prenait la voie de terre 
par l’isthme de Tanjon-Tuan de Viontana et l’on arrivait à Tanjon- 
Balvala de Samatta ou Chersonèse d’or et au port de Tacola qui doit 
être l’ancienne Tico, centre de cette contrée de Samatta, aujourd’hui 
appelée Samalra. 

De même du port de Sabbara, par la mer Sabbarique, ils traver¬ 
saient de Viontana vers Samatta ou la Chersonèse d’or, au port 
d’Aru, autrefois appelé Auro, d’où la Chersonèse d’or tira son nom, 
puis, par le fleuve intérieur, ils passaient à Tico. De là, avec une 
cargaison d’or, d’aromates et d’épices, ils regagnaient le port de 
Sabbara et, côtoyant Viontana et les ports du Gange, ils touchaient à 
Coromandel et passaient à Aden en Arabie. Puis, gagnant l’embou¬ 
chure de la mer Rouge, ils débarquaient au port de Cossayr en 
Ethiopie et, à dos de chameaux, passaient le Nil à Cana où ils 
s’embarquaient et, de là suiv'ant le courant, ils arrivaient facilement 
à Alexandrie. 

A l’époque do Salomon ce trafic d’Aziongaber et do l’Idumée était 
très suivi. C’est en cet endroit que lit naufrage la flotte du roi 
Josaphat, comme le dit l’Écriture (II. Reg. IX. IV. Reg. XXII). 
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A l’époque de Caïus César, fds d’Auguste, la navigation de la mer 
Rouge vers l’Arabie était ouverte, comme le déclare Pline (liv. II. 
ch. LXIX). Pline fait aussi mention d’un fermier des impôts de la 
mer Rouge, qui était un serviteur d’Annius Plocanius (liv. VI, 
ch. XXII), ce qui démontre que ce commerce remonte à une époque 
fort reculée. D’après Pline encore, la navigation était ouverte ù cette 
époque sur la côte d’Arabie et de Perse (où se trouve la Caramanie) 
jusqu’au port d’Hipparos de la Taprobane ou Ceylan. 

Avant Ptolémée qui, en l’an 103 renseigne le commerce de 
Tacola dans la Chersonèse d’or, aucun historien ne parle de la naviga¬ 
tion de Viontana et de Samata ou Chersonèse d’or. Marco Polo, de 
Venise, qui fit son voyage de retour de l’Inde méridionale ou Java 
Mineure par la Taprobane et le détroit de la Mer Rouge, en 1292, n’a 
' aucune connaissance de Malaca. A cette époque, cet endroit était 
inhabité : dans les forêts du pays existaient quelques anthropophages. 
Il se trouvait aussi de ces anthropophages à Samatta et jusqu’au¬ 
jourd’hui cette coutume barbare de manger la chair humaine subsiste 
encore parmi les Battas de Samatta; on en peut conclure que, de 
ce temps là, les peuplades de Samatta, à Viontana, n’étaient pas 
civilisées, sauf toutefois celles de la côte orientale de Viontana qui, 
elles, avaient fait le commerce avec les Attay ou Cathay. 

Donc, le trafic et le commerce général de Viontana ont commencé 
sous Permicuri, lors de la fondation de Malaca, en l’an 1411. 

Le grand trafic des Indes d’au-delà et d’en-deçà du Gange, ce 
commerce des Scythes de la Sérique et de l’Attay et Cattacoria, dont 
parle Pline (liv. VI, chap. XVII), appartenait aux naturels du pays. 
Ce furent eux qui fondèrent cet empire de l’Attay ou Cathay, de la 
Chine, qui conquit l’Asie avec les Indes et l’Inde méridionale, sous 
le Tropique du Capricorne. Le trafic du Cathay s’étendit sur toutes 
ces contrées orientales et, ce qui le montre bien, ce sont les traces 
(|ui restent de la Chine, comme le port de Chimlao ou Chilao à 
Ceylan, ou Taprobane, le port de Chimdy ou Sindi, dans l’Inde, le 
port de Cochim et d’autres, dont les historiens font mention en par¬ 
lant du trafic chinois avec ces ports et du revenu et des redevances 
(jifen retiraient les finances royales. 


! 
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CHAPITRE Xiri 
DES EMBARCATIONS 


Les embarcations des indigènes de Viontana ne sont pas grandes : 
les balos, barques de chargement, sont à rames et portent des voiles 
rappelant la forme des voiles des frégates. La carcasse seule est en 
bois fort ; les œuvres mortes sont recouvertes de branches du palmier 
nypeira et de cannes entrelacées qui empêchent l’entrée de l’eau. Ces 
barques ont deux arbres ou mâts pourvus de leur gréement, de cor¬ 
dages faits de rotin et de voiles tissées des filaments d’une espèce de 
palmier appelé Pongo : à la poupe se trouvent deux gouvernails, un 
de chaque côté du navire, servant à le diriger. 

Ces rotins sont des plantes longues et minces; il s’en trouve qui 
sont grosses comme des cannes à sucre, douces au toucher et spon¬ 
gieuses; on en fabrique les cordages et les amarres des embarcations 
qui chargent les métaux,'les épices et les denrées alimentaires pour 
la côte de Viontana, de la Chersonèse d’or et des autres îles circon- 
.voisines seulement : car les indigènes ne se hasardent pas à la navi¬ 
gation de la haute mer sur ces navires qui sont construits d’un bois 
trop fragile. 

Dans les guerres navales, ils emploient d’autres barques, plus 
petites, sortes de chaloupes ou bcmiis à rames, portant aussi deux 
timons et des mâts. 

Pour la pèche et le trafic des rivières, ils emploient des ballocs et 
des nanümgiccs, pourvues de petites rames qu’ils manœuvrent à 
force de bras, naviguant avec légèreté et en chantant harmonieuse¬ 
ment en chœur. Il peut se conclure de là que les Malais ne navi¬ 
guaient pas sur 1 Océan. Ils bornaient leurs pérégrinations maritimes 
à côtoyer la terre de Viontana, depuis le district de Patane et la 
pointe de l’île de Pulo Catay, par une altitude de 8", de la côte 
orientale jusqu’à la côte occidentale de Viontana à la hauteur de 
Queda, Taranda et Vioncalan, ce qui forme la portion du pays Malais 


— 27 — 


dont les naturels parlent la même langue. Il faut remarquer que la 
côte orientale de Viontana fut j)euplée et fréquentée avant la côte occi¬ 
dentale et il ressort des écrits des historiens que Pattane et Pam 
appartenaient aux Malais avant la fondation de Malaca. En effet, le 
souverain de Pam gouvernait Singapore, tandis que le monarque qui 
résidait à Pattane, métropole des .Malais, tributaire de l’empire de 
Syam, est encore reconnu jusqu’ici comme suzerain par les Malais. 
Cependant le principal empire et le plus vaste état ôtait celui de 
l’empereur de l’Attay, dont étaient tributaires les Indes, au delà et 
en deçà du (lange ainsi que l’Inde méridionale; et ses ports étaient 
fréquentés par des navires qui différaient de ceux de l’Europe et (jui 
pratiquaient la navigation de l’Océan. 

C’étaient des jonques ou sotnas, embarcations élevées servant de 
barcpies de chargement, avec deux gouvernails et deux mâts, des voiles 
de palmier, tressées et nattées, traversées par des bambous disposés 
avec ordre pour pouvoir se fermer et se serrer facilement dans les 
tempêtes. 

Ces bambous, do la grosseur du bras, mesuraient d’habitude 5 ou 
0 brasses de développement ; ils étaient creux à l’intérieur avec des 
nœuds distants de 4 palmes ; cette môme terre en produit de 
différentes dimensions en grande quantité. De ces cannes ou bambous 
il est fait mention par iMarco Polo, Livre II, Chapitre XXXVI, et par Pline, 
dans son Histoire naturelle. 

Ils avaient également de petites embarcations appelées loichas ou 
liiolyo, pour la navigation sur les rivières. Ces embarcations n’avaient 
que deux rames de chaque côté, servant de gouvernail en même 
temps que de rames. 

Avec les embarcations élevées appelées jonques ou soinas, qu’ils 
employaient comme barques de cliargement pour leur navigation sur 
l'Océan et sur la mer Mangétique ou Grand Golfe, ils se rendaient dans 
l’Inde méridionale ainsi que l’affirme Marco Polo (liv. III. chap. 11.') 
et Ptolômôe dans sa table XI, de l’xVsie, dans laquelle il nous dit 
que la côte orientale de la mer méridionale est plus fréquentée que 
Viontana par les Attayos et les gens de Java majeure et mineure, qui 
employaient de grandes embarcations pour leur trafic maritime, ce 
(|ue notre expérience nous a, du reste, confirmé. Dans cette navigation 
do l’Océan, les étoiles de la Grande Ourse servaient de guide et non 
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pas la boussole 'dont Marco Polo, lors de son voyage dans l’Inde 
méridionale, n’avait pas encore connaissance. La boussole ne fut 
inventée ([ue plus tard, par les Atiayos ou Cattayos, qui employaient 
une aiguille à coudre frottée d’aimant ou pierre magnétique, laquelle 
était posée légèrement sur la surface de l’eau, dans un vase do 
verre ou de porcelaine et, alors, indiquait la direction du Nord. G’est 
aux Cliincheos, qui l’employaient dans leurs voyages et qui passaient 
pour les meilleurs marins de l’Attay, que l’on attribue cette invention 
répandue depuis dans le monde entier. Cette aiguille à coudre a 
pris le nom d’aiguille à naviguer (boussole) à l’époque de l’Infant dom 
Ilenrique de Portugal, le Mathématicien, qui le premier, l’appliqua 
en 1450. 

Ces Attayos parcouraient l’Océan dans leurs embarcations et fai¬ 
saient le commerce sur le continent Asiaticjue, surtout dans un endroit 
appelé Simdi, qui était une île d’embarquement peuplée de marchands 
de Sim. Simdi, dans leur langage, signifiait île de Sim. Aujourd’hui 
cette île s’appelle du nom de ïata ou Catta, qui lui vient de Cattay 
ou Atthay. Autrefois cet endroit s’appelait Gedrosia comme le renseigne Pline 
dans son li\^ VI. chap, XX. et le fleuve qui l’arrose s’appelait Iiulo 
ou Sindus comme le dit encore Pline et comme le répète Ptolémée. 
Les Attayos faisaient aussi le commerce à Cochim ou Cosim dont 
le nom signifie « endroit dépendant de la Chine. » La pierre impé¬ 
riale du couronnement dans l’empire de Malabar démontre que le 
souverain de ce pays y ôtait institué et placé par l’empereur d’Attay. 

Ces mômes Attayos faisaient aussi le commerce à Simlao ou 
Chimlao de la Taprobane, ville peuplée de naturels de Sim et de Javanais 
et appelée à cause d’eux du nom de Cilao ou Ceylan parce qu’ils 
étaient maîtresde l’île, de sa métropole et de sa cour. 

Non loin de là se trouve la pagode (pii sert de sépulture aux 
rois de file de Ceylau que Pline et Ptolémée désignent sous le nom 
de Taprobane. 

Les embarcations de l’Attay sont différentes de celles du détroit 
de la mer Rouge (pii étaient en usage à l’époque de Salomon et du 
roi Josaphat et au temps de Ptolémée. Ce sont des frégates ou 
fjelues, des laurins ou layucijs, dans lesquelles les indigènes vont en 
Arabie, en Perse, dans l’IIindoustan, au cap Chory et à Polybotra, 
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sur le Gange, où se faisait le commerce des Attayos vers la Tapro- 
bane. A l’époque de Salomon l’on employait des embarcations à rame 
faisant le cabotage, comme le déclare l’Écriture au sujet du voyage 
du prophète Jonas, voyage où les marins qui accompagnaient le 
prophète furent obligés, par les temps contraires, de gagner la terre. 
Avec ces embarcations à la rame et sans boussole il était difficile 
de naviguer sur l’Océan en s’écartant beaucoup 'de la teiie feime et 
c’est pourquoi,-d’habitude, les embarcations longeaient les côtes de la 
mer Rouge. 


CHAPITRE XIV 


■ DES EXERCICES 


Comme exercice, les nobles Malais passent d’ordinaire leur temps 
à faire de la. musique ou faire battre des coqs, ce ([ui est un passe- 
temps royal, dans lequel ils aventurent beaucoup d’argent. 11 savent 
choisir les coqs, et croient reconnaître au plumage ceux qui doivent 
être victorieux : cette passion des combats de coqs est très répandue 
parmi ces nations orientales. 

Des jeunes filles, appelées Rajavas, sont des bayadères dansant et 
chantant, d’une voix suave et douce, au son des tambourins et des 
timbales : elles sont fort appréciées par les nobles Malais, qui les 
font venir dans tous leurs banquets et leurs grandes fêtes. Bien que le 
vin soit défendu aux Mahométans, les Malais ^ne se font pas faute 
de boire le vin de Nypa de Pulo. Leui’ principal objectif est donc 
le plaisir et les récréations lascives. 

Il y en a très-peu qui s’adonnent aux arts et aux sciences. Les 
plus dékreux de s’instruire, se contentent d’apprendre à lire, à écrire 
et à comprendre l’arabe que leur enseignent les maîtres de la Mecque, 
qui passent au Sud. D’autres, poussés par leur intérêt, s’occupent du 
trafic des épices et des métaux. 

Ils ne font d’exercice des armes qu’en temps de guerre. Ils n’em¬ 
ploient pas de chevaux, bien qu’ils en aient une bonne quantité venant 


de Java et de Biina. Ils sont liabitués à se promener à pied, les 
pieds nus suivant l’usage antique. 

Les gens du peuple ont une meilleure nature parce qu’ils s’occu¬ 
pent généralement de quelque travail mécanique, pour subvenir au.x 
besoins de leur existence. Beaucoup d’entr’eux sont sculpteurs el 
d’autres, bons alchimistes, ont le secret de préparer le fer et l’acier 
pour les armes. 

Les domestiques soignent la terre pour lui faire produire des 
denrées et cultivent les Nypeiras, dont s’extrait du vin: ils se livrent 
à la pèche qui est pour eux la source de grands prolits. 

Ils ne fabriquent pas de tissus : ils sont pour cela trop négli¬ 
gents et se contentent des marchandises de Coromandel et du Bengale 
qu’on leur livre en échange de métaux et d’autres produits de lem-s 
terres. Ils en font, du reste, de même pour leurs denrées et négli¬ 
gent de cultiver les terres quand ils peuvent trouver moyen de se 
procurer les denrées de Java Majeure. 

Les gens du peuple et ceux de la domesticité, en général, se 
contentent de gagner par leur travail ce qui est nécessaire à leur 
subsistance : s’il leur reste de l’argent disponible, ils le dépensent en 
plaisirs ou bien au jeu, puis ils cherchent à en gagner de nouveau 
pour d autres fêtes sans se préoccuper de faire quelqu’ôpargne pour 
leur vieillesse; beaucoup d’entr’eux vivent ainsi au jour le jour. Le 
Xabandar (gouverneur) de Beneales leur en donnait l’exemple, du reste, 
et dépensait en festivités lascives tout le revenu de ce port. 

Quelques-unes de ces liajavas ou Bayadères invoquent, au 
moyen de certains chants et de paroles cabalistiques, les mauvais 
esprits et alors, possédées, devenant elles-mêmes des démons mortels, 
elles dénoncent les choses du futur et celles qui touchent aux 
absents, prédisant les gains et les pertes et prétendant découvrir les 
vols. (,es exercices de sortilège furent interdits dans le district de 
Malaca par son premier Evêque, dom Georges de S‘*-Lucia, que ces 
sorcelleries se lissent par le commerce du diable ou bien par la 
vertu de VErba Vilca comme il se pratique dans l’Amérique. 

Les femmes sont on général deshonnêtes et cherchent à se 
faire aimer des hommes ; elles recherchent leur conversation tout le long du 
jour, mais plus encore la nuit. Elles emploient des dictons grivois et des 
paioles impudiques dans leur conversation el sont très-sensuelles. 


Ces abus sont tolérés parmi les Malais pour éviter les actes de 
sodomie. Le monarque même, quand il est hors de chez lui, emploie 
le Saronraja, c’est-à-dire le fourreau du roi. Dans le mariage, l’on 
suit, pour les femmes, les règles de la loi mahomélane. 

Les plus actifs sont les Ijaimas de la campagne. Ils s’adonnent 
au.K arts magiques dans les cavernes de Gunoledam comme dans des 
cavernes de Pythies; c’est là qu’ils apprennent les pratiques des 
encliantements et de la sorcellerie. Ils sont aussi herboristes et 
enseignent aux Malais qui veulent s’instruire les vertus des plantes et 
des herbes médicinales. 


CHAPITRE XV 
DU GUNOLEDAM 


Le mont Cunoledain, semblable au mont Atlas où se trouvent 
lies cavernes sybiliennes, est une montagne élevée, d’une demi-lieue 
de hauteur, d’un peu plus d’une lieue de circonférence à la base et tout a fait ^ 
isolée. Suivant uue fable répandue parmi les Malais, sur cette montagne se 
retira la reine Putry, compagne de Permicuri, fondateur de Malaca; et 
cette Putry, enchantée, y demeure encore, étant devenue immortelle 
par un sortilège. Elle a son habitation au haut de la montagne, dans 
une caverne, où elle est couchée sur un lit eu forme d’estrade, garni 
d’ossements de morts et elle se présente sous l’aspect d’une belle 
jeune fille, habillée de soie et d’or. Autour de cette caverne sont 
plantées d’épaisses rangées de bambous où l’on entend des voix 
harmonieuses et des sons d’instruments de musique ; de même 
Marco Polo, dans son Livre I, Chapitre XLIIII, parle d’une musique 
de tympanons qui se faisait entendre dans le désert de Job. A une 
certaine distance de la caverne et de ces bambous, se trouvent des 
bosipiets entiers d’arbres produisant des fruits savoureux et peuplés 
d’oiseaux chantants. Non loin de là, l’on rencontre des forêts où se 
tiennent des tigres qui gardent cette reine Putry enchantée comme 
une nouvelle Circé de Thessalie. 
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Cette histoire, (|ui doit être une fable, est tenue par les indigènes 
pour absolument véridique. Ils affirment de même* ([ue, sur cette 
montagne du Gunoledam, se trouve certaine caverne semblable à celle 
des Pythies et des Sybilles où les Banuas sylvestres apprennent les 
arts magiques et font commerce avec le diable. Sans voir personne, 
ils y entendent des voi.x mystérieuses qui leur révèlent les qualités 
des plantes et des herbes miraculeuses et médicinales, ainsi que la 
composition de div'erses préparations qui produisent do bons ou de 
mauvais effets. Pour faire ce trafic, ils emploient une herbe appelée 
Erba vilca qui se trouve sur ce mont Gunoledam de même qu’en 
Amérique. En buvant une décoction de cette herbe ils se mettent en commu¬ 
nication avec le démon ou bien avec Putry, qui comme la magicienne 
Erichto la Thessalienne et comme Circé l’enchanteresse, de femme, 
se transfigurait en bêtes et en oiseaux suivant la doctrine de Tages. 

Ces Banuas sylvestres, de la même manière, par les mêmes pra¬ 
tiques et au moyen des mêmes paroles se transfiguraient en tigres, 
en lézards, en crocodiles et en d’autres animaux ; ils devenaient alors 
devins et correspondaient avec les absents, comme la sorcière de 
Toscane qui montrait les choses qui se trouvaient au loin. 

A ce sujet je dois encore foire mention ici du premier évêque 
* de Malaca, dom Georges de Santa Lucia, dont il faut exalter les 
mérites, et qui voulut foire cesser le tort que causaient ces Banuas 
sylvestres de la contrée lorsque, sous la forme de tigres, ils 
venaient de nuit à Malaca tuer les enfants et les femmes sans 
résistance. L’évêque voulut les excommunier et fit faire des piâères publi¬ 
ques ■ dans l’église cathédrale. Puis, à l’issue de la grand messe et 
après la procession de la fête de l’assomption de Notre-Dame 
patronne de la forteresse, il excommunia solennellement ces tigres. 
Depuis lors jamais plus ils n’cnlrèrent dans les villages, ni ne tuèrent 
hommes,’femmes ou enfants et les chrétiens en rendirent grâce à Dieu. 
Beaucoup de naturels, frappés par ce miracle, se convertirent en 
l’an 1500 en même temps que beaucoup de Ghelis idolâtres. 


CHAPITIŒ XVI 


DE LA MER MALAISE 


La mer Malaise proprement dite est cette mer entourée de terres 
entre la terre ferme de Viontana et la Chersonèse d’or. C’est peut-être 
la Mer des Golfes ou le Sinus Sabaricus et Perimulcus dont Ptolémée 
fait mention dans ses Tables. Cette mer, entre les côtes de Viontana 
et de la Chersonèse d’or, ou Samatra, est protégée des agitations des 
ondes de l’Ücéan. Elle est, en général, pacifique et ses dots sont unis 
comme ceux d’un étang, mais par contraste, sous l’influence de certaines 
■planètes tempétueuses, cette mer entre en furie, brisant les embai- 
cations sur les côtes, sans qu’il soit même possible de leur porter 
secours. D’ordinaire ces tempêtes viennent du Nord, du Nord-Ouest 
ou du Nord-Est. Elles sont encore plus dangereuses, lorsqu’elles viennent 
des régions australes. L’on compte deux espèces de tempêtes; 
YEcnephia et le Typhon, comme le dit Aristote (.Livre III, chapitre I, 
Météor .) L’appellation d’Ecnephia s’applique à la tempête simple et ce e- 
de Typhon se donne à la tempête furieuse. 

Cette mer Malaise s’agite d’ordinaire beaucoup sous l’influence des 
vents et des tempêtes, comme le dit ce môme Aristote (Livre , 
chapitre I, dans la 3- partie qui fraite du mouvement de la mer). 
Cette agitation de la mer se produit du Nord-Ouest au Sud-Est dans 
les grandes comme dans les basses marées, à raison du rétrécissement 

des côtes entre Viontana et Samattra. 

Les eaux de cette mer, sous l’innueiice de la température de la 
zônc torride, ont l’aspect plus léger et moins épais que les eaux 
de la zône froide, lesquelles ont l’aspect lourd et dense. Aussi dans cette 
mer l’on trouve de la pierre-ponce et des coraux de diverses 
espèces. Les eaux sont salpétrées et presque toujours agitées par les 
vents ; les tempêtes s’y élèvent avec une grande rapidité. 

I es poissons qui s’v rencontrent sont des aloses très-savoureuses, 
des dorades, des rougets, des chabots, des scies, des paoipanos, des 


raies, des cassoes, beaucoup de homards, des crabes, des écrevisses. 
Le poisson le plus répandu est le laramparam et la crevette dont 1(3 
peuple fait une grande consommation. 

Lon trouve aussi dans cette mer, mais rarement, de petites 
baleines, et elle ne manf|uc pas de recjuins ni de crocodiles. 

L on y pèche aussi une espèce de crabe que je n’ai jamais vue 
ailleurs. Ces crabes ont une queue longue d’une palme, et sont 
appelés Balanças. La tète est en forme de demi-lune ; dans la partie 
con\exe de cette tète sont les yeux et dans la partie concave il 
semble y avoir des pieds. Le ventre est garni de grappes d’œufs 
dont on fait un très bon mets. Cette queue d’une palme de longueur 
est pointue et a trois plis sur le côté. Ces Balanças se rencontrent 
toujours iwr groupes de deux, mâle et femelle, et tous deux, quand 
•ils sont pris par le courant, viennent s’échouer sur la plage. 

11 se tiouve aussi dans cette mer des tortues qui mesurent 
L» palmes de pourtour : à l’époque du frai elles quittent la mer 
pour gagner la plage et les sables, où elles déposent en grande 
quantité leurs œufs, dont la coquille est line et très délicate, et qui 
fait l’objet d’une grande consommation. De la carapace de ces tortues 
se tirent des pièces d’écailles gi-andes parfois d’une palme et qui ont 
une valeur marchande élevée. 

L’on y rencontre aussi des coraux blancs et noirs, en branches, 
qui poussent comme des plantes sur les pierres de la mer. Il paraît 
ciue l’on y trouve aussi de l’ambre ; mais ce doit èti-e de l’ambre 
que les grandes marées api)ortent de l’Océan de Nicobar dans lequel 
il y a de 1 ambre dont les naturels font échange avec des toiles 
apportées par les navires qui traversent ce canal. 

Pendant le mois d’Octobre, la mer Malaise s’élève à une coudée 
de plus que pendant les autres lunaisons. Cette haute marée inonde 
la^ plus glande partie du continent, rappelant ces inondations de 
ILgypte pendant l’été qui, dans l’antiquité, effrayèrent tant Jules-César 
d’après ce que rapporte Lucain (Pharsale 10). 

Ces inondations en Egypte proviennent de ce que le Nil, qui 
sort des montagnes de la Lune, crée de grands lacs d’eau sur son 
parcours. Pendant les mois d’hiver, en juin, juillet et août, ces eaux 
sont gelées par le froid des montagnes de grande élévation ; puis les 


chaleurs de l’été les dégèlent et il en résulte des inondations dans 
les parties basses du Nil. 

Il en est de môme des eaux des monts Belor de la Scythie et*" 
de la Tartarie, qui sont les montagnes les plus élevées du globe ou 
celles qui retiennent le plus d’eau, ainsi que le dit Platon dans 
le Phédon. Ces eaux inondent les marécages de INIalaca en Octobre 
tandis que, pendant l’été, de l’Asie ils se déversent dans le Gange. 
Mais comme ces inondations de Malaca dépendent de la lunaison 
d’Octobre et ont lieu aussi bien sous l’influence de la conjonction 
que de l’opposition, il est clair que c’est la lune, source d’humidité 
en ce point ’ du Zodiaque, qui cause les inondations comme le dit 
Aristote et le confirme Pline (liv. II. chap. X, 2). 

L’expérience démontre qu’il y a dans tel pays des inondations 
(pii n’arrivent pas dans tel autre, bien que distants entr’eux d’un peu 
plus d’une lieue 'seulement, et dans des parages où l’on ne voit 
pas de rivière : ces inondations partielles proviennent d’eaux sortant 
des cavités de la mer au moment précis des grandes conjonctions 
de Saturne et de Jupiter, au commencement des « trincs aspects comme 
disent Alcabicius, Naboth et autres astrologues. 


(fllAPlTllE XVII 

DE LA NATURE DE LA TERRE 


La nature de la terre de Viontana est différente de celle d autres 
pays de la même Zôiie 'l'orride, ce que démontre clairement la diffé¬ 
rence de sa production d’arbres et de fruits. 

Bien que le globe soit composé d’une masse terrestre générale 
de nature sèche et froide, j’entends d’une masse faite de poussière 
et d’eau, et plus de ce mélange ipie d’autres éléments, comme l’affirme 
Aristote (IV. météor. Chap. IV. 0.), ce globe n’a pas cependant une 
composition absolument uniforme : il est pluWt composé de mélanges 
minéralogiques, partie d’une nature et partie d une nature toute 


différente, avec des couleurs variées. Cela tient a des raisons 
diverses, au plus ou moins de dureté et d’épaisseur de la croûte 
terrestre, à la proportion d’eau qui s’y trouve et au nombre des 
éléments qui entrent dans sa composition, comme le disent les philo¬ 
sophes. 

Cette vérité se démontre par la différence qui existe entre les fruits 
de Malaca et ceux de l’IIindoustan, de l’Inde Intra-Gangétique, 
de l’Arabie et de la Perse, parce que la terre de Malaca diffère, par 
sa nature et sa composition minéralogique, de celle de ces contrées. 
Les fruits qui poussent dans un pays ne croissent pas dans un autre 
pays de natiire contraire, ainsi que le démontre l’expérience. La cause 
de ce fait n est pas seulement la différence des climats, puisque 
Viontana se trouve dans la même Zône Torride avec l’IIindoustan, 
l’Arabie, l’Afrique et l’Amérique, et que chacun de ces pays produit 
des fruits différents, de formes et de nature variées. Cela tient à ce 
que la terre est composée, en ces endroits, de plus ou moins d’élé¬ 
ments divers et ce sont ces mélanges qui font produire à certaines 
régions des fruits, tandis que d’autres sont stériles. 

La terre de Viontana, où la composition de la terre est moyenne, 
où la chaleur est humide et grasse, produit des fruits savoureux et 
toute sorte de grains et de riz, des plantes médicinales ayant des 
vertus extraordinaii'es et des arbres odoriférants, tels que l’aloës et 
le calamba, le benjoin et le camphre et une grande variété de hveu 
et d’essences oléagineuses. 

Dans ces parages coule une source d’huile de terre appelée 
Minhat Tanat, semblable à d’autres fontaines dont parlent Pline et les 
écrivains qui traitent de l’Amérique et de l’ile de Lobos où se trou¬ 
vait le puits Copey. 

La terre de Viontana doit aussi renfermer des minéraux parce 
que, dans sa composition, l’eau entre pour une plus grande part que 
la chaleur; or, l’eau et ses vapeurs se transforment en minéraux, c’est 
à dire que les minéraux sont produits par les vapeurs de l’eau, 
comme le dit Aristote (IV météor. 2' traité, chap. XVI); c’est ce qui fait 
dire à Platon que le métal est engendré de l’eau. 

Cette terre, étant à certains endroits dure et compacte, doit 
aussi produire des pierres, suivant l’opinion de Théophraste, d’Albert et 
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d’Aristoto. De sorte que la terre de Viontana'produit les deux espèces 
de corps formés dans le sein de la terre, les pierres fossiles et les 
métaux, suivant la division d’Aristote à la fin du cliap. III. des 
Météorologiques. 


CHAPITRE XVHI 
DU BON AIR DE MALACA. 


L’air, dans cette région de Malaca, est très frais et très salubre, 
contrairement à l’opinion des anciens, notamment d’Aristote et de Ptolô- 
mée, qui affirment que cette partie du globe, entre le Tropique du 
Cancer et celui du Capricorne, est très chaude et très brûlante et que 
l’air y est embrasé. Sous cette zône, appelée la Zône Torride, 
qui s’étend à une distance de 12" au Nord et au Sud de l’Equateur, 
la terre était considérée par les anciens comme inhabitable, sans qu’ils 
aient eu sur elle aucune donnée certaine, puisque Jules César, qui 
était astrologue et investigateur des choses de la nature, ne poussa 
jamais plus loin, le long du Nil, que dudit Tropique du Cancer jusque 
là où commence le premier climat de Ptolémée, au parallèle de 
Méroé. 

Dans la région située à la latitude de 2" 12, sous le zénith où 
se croisent le méridien et le vertical, est plantée l’heureuse cité de 
Malaca, sur la côte ferme de Viontana, et l’expérience nous a donné 
sur cette cité une opinion contraire à celle des philosophes. Cette 
terre de Viontana est, en elfet, la plus fraîche et la plus agréable 
du monde. L’air y est salutaire et vivifiant, propre à la conservation 
de la santé et de la vie humaines, à la fois chaud et humide. Mais 
ni la chaleur ni l’humidité n’y sont excessives, car la chaleur est 
tempérée par les vapeurs humides de l’eau en môme temps qu’elle combat 
l’humidité ([ui pourrait résulter des pluies, fréquentes pendant toute 
l’année dans cette région, surtout aux épotiucs dos lunaisons. 
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Cette humidité, qui se soulève en vapeurs et en effluves, forme 
des nuages dont l’ombre protège contre les ardeurs du soleil. Le 
ciel étant ainsi fréquemment couvert, la terre est bien ombragée, 
humide et fraîche, l’air est excellent, les vents sont frais comme le 
dit Aristote (liv. 1. ch. 9,) et à raison de cette fraîcheur, d’aucuns 
ont imaginé, sans l’affirmer, que c’est sous l’Equinoxe que se trouvait 
le Paradis Terrestre. 

La terre est salpétreuse et le climat est venteux ; il en résulte 
des tempêtes, tantôt faibles, appelées' Ecnephia, .tantôt violentes, appe¬ 
lées Typhons : nous désignons d’ordinaire, maintenant encore, sous le nom 
de Typhons les tempêtes furieuses. Quand celles-ci se déchaînent, il y a des 
naufrages sur mer, des destructions et des ruines sur terre ; elles se 
déclarent avec tant de furie et d’impétuosité qu’elles enlèvent les 
toitures des maisons, déracinent les arbres et parfois emportent les 
embarcations de la mer pour les jeter sur la terre, jusques dans les 
campagnes de l’intérieur. 

Le pays étant situé à peu près sous l’Equateur, jouit de saisons 
doubles. Il y a deux solstices d’été, à l’entrée du soleil dans le 
Bélier et dans la Balance, et deux solstices d’hiver, à l’entrée dans 
le Cancer et dans le Capricorne. Il y a, par conséquent, deux étés 
quand le soleil est aux points équinoxiaux et deux hivers, quand le 

soleil se trouve aux tropiques du Cancer et du Capricorne, comme 

le déclare Alfergani. 

Vers toutes les lunaisons, il y a des pluies. Toutefois les 
grandes pluies de Malaca sont en hiver, en juin et décembre, aux 
solstices d’hiver, et les vents de grande chaleur, en mars et septembre, 
aux solstices d’été. 

Bien que les philosophes et Alfergani relèvent ces ellets du 
soleil aux solstices, l’expérience montre des différences entie les 
climats de diverses longitudes à l’époque des équino.xes. Ainsi dans 
l’IIindoustan, dans l’Inde Intra-Gangétique, l’hiver se produit en juin, 
juillet et août sur la côte occidentale, et pendant ce temps-là, la 
côte orientale jouit de l’été ; et cependant, une côte n est éloignée de 
l’autre que de 50 lieues en longitude. La cause ne doit pas s en 
trouver seulement dans les influences célestes mais aussi dans les 
influences terrestres. Les vents soufflant du Sud et de l’Occident 

amènent l’hiver sur la côte occidentale, et les vents soufflant du 
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Nord et de l’Orient amènent l’hiver sur la côte orientale de 1 llin 


doustan. 

L’expérience démontre cpie, sous le méridien de Malaca, lliivei 
commence daps la partie la plus australe, sous l’influence des vents 
méridionaux : c’est Timor, dont la latitude est de 10% qui le premier, 
en mars, avril et mai, a l’hiver. Puis la région équinoxiale voit venir 
les froids, comme les habitants de Malaca, appelés Amphicios qui ont 
l’hiver en juin, juillet et août. Les habitants de la même latitude 
boréale, jusqu’au Tropique du Cancer, jouissent en même temps de 

l’hiver. 


Ensuite, en septembre, octobre et novembre, les froids atteignent 
des ré-ions plus élevées, au delà du dit Tropique jusqu’au Cercle 
Arctique. Puis enfin, en décembre, janvier et lévrier, l’hiver se fait 
sentir sur la Mer de Glace et au cap Tubin. 


Les jours les plus longs sont à Malaca de 12 heures 6 minutes, 
donc presque équinoxiaux. Aux antipodes de Malaca se trouve la contiée 
de l’Amérique appelée Pérou, dans la Popayana. 


CHAPITRE XIX 

DES MÉDICAMENTS 


Les médicaments employés par les Malais pour combattie les 
lièvres et autres maladies, sont habituellement des racines de plantes, 
des herbes merveilleuses, des choses provenant d oiseaux et d ani¬ 
maux, surtout des cornes, des ongles et des substances pierreuses. 
La médecine est principalement exercée par des femmes, les « Dayas », qui 
sont d’excellentes herboristes et qui font leurs études dans es 
écoles de Java Majeure. 

Les Dayas emploient ces plantes en les appliquant comme em¬ 
plâtres, en les transformant en sirops, en boissons ou bien en pilules et en 
les mélangeant avec des racines écliaulTantes ou rafraîchissantes, poui 


combattre les etTets de la douleur. D’habitude, elles font une pâte de 
ces racines ou feuilles de plantes et d’herbes sauvages, moulues ou 
pilées dans un mortier de pierre; puis de cette pâte, elles font 
des emplâtres ou des pilules. Cette pâte est parfois simple, c’est-à- 
dlie ne renfermant qu’un élément, et parfois composée de divers 
éléments ; et cela aussi bien pour les emplâtres et onguents que pour 
les boissons, les sirops ou les pilules. Suivant le genre de la maladie 
qu’elle traitent et suivant les époques de la lune, conformément à la 
doctrine de Galien (liv. III chap. VI), elles choisissent le genre d’herbe 
quelles doivent employer. Par l’aspect plus ou moins fatigué de la 
face du malade, elles reconnaissent beaucoup de maladies mortelles ; 
par le battement des tempes, elles reconnaissent les maladies aigues 
et rapides, les affections chroniques et lentes. Par l’haleine ou la 
faiblesse du malade, elles se rendent compte des crises ou de la 
terminaison des maladies, suivant à peu près les prescriptions du 
Centiloquium de Ptolémée et les préceptes de Galien (liv. III. chap. VI). 

Quelques élèves des Banuas sylvestres servent également de 
médecins, parce qu’ils connaissent toutes les vertus miraculeuses et 
médicales des plantes. Ces Banuas emploient des paroles magiques 
poui la guérison des maladies, avec une médicamentation qui tient de 
la magie et du sortilège. Ils savent, môme à la vue, reconnaître le 
genre des maladies intérieures du corps humain. 

Les plantes et tes herbes qu’ils emploient le plus généralement 
sont les suivantes ; la muscade, la canelle, le gros poivre et le 
poi\ie long, te bétel, les fleurs et les racines du safran, le gingembre, 
le lançoes, autre espèce de gingembre plus forte, le canchor, le 
bancale, te dnngo, le pulacari, le canafislola, le tamarin, le cayoular, 
(ou laque), le cayotay, et une quantité innombrable d’autres racines 
dont on pourrait faire l’objet d’un traité spécial. Parmi ces plantes il 
y en a qui sont très ardentes, comme le lançoes et il en est d’autres 
moins fortes comme le bétel aromatique; il y en a de froides et de 
tempérées. Ils les emploient toutes pour la* préparation de leurs 
mélanges fébrifuges et pour guérir les froids suivant, dans certains 
cas, les préceptes de Galien. 

Parmi les racines miraculeuses se trouve celle du Pao de cobra 
de Malaca, ou bois du serpent, dont la vertu est telle fpie sa vue 
seule rend les serpents dociles. Il est arrivé à Malaca que deux Mattos 


virent un serpent ou grande couleuvre, de 12 brasses de longueur, 
buvant dans la rivière et qui, enroulé au pied d’un arbre, avait 
tué un cerf ; en retournant, ces ilattos rencontrèrent un Malais qui 
avait de cette racine de bois de serpent. Ils se rapprochèrent de 
l’animal : à la vue de ce bois, celui-ci baissa la tète et resta immobile. 
Quelques Monancabos étant venus à leur secours, ils tuèrent le seipent 
sous leurs coups et le portèrent à la forteresse, au gouverneur, en 
se faisant aider par vingt-cinq mariniers. Le fait est arrivé en 1560. (1) 


CHAPITRE XX 
DES SORCIÈRES 


Les sorcières emploient beaucoup de racines d’herbes, de plantes 
et d’arbres, ainsi que des animaux pour opérer leurs sortilèges et leurs 
enchantements. Elles se servent aussi de paroles magiques et font 
beaucoup de mal, surtout ces sorcières qui tuent les enfants avant 
leur baptême, au cinquième jour de leur naissance, ou bien les 
ensorcellent et leur soufllent un vent de mort avant qu’ils viennent 
à la vie. 

Pour éviter cela, les naturels font la garde dans la maison de 
l’accouchée, convoquant pour cette garde les parents et les amis, 
pendant le cinquième jour qui suit la naissance de 1 enfant, ce joui 
est considéré comme néfaste et critique, devant décider, en bien ou 
en mal, du sort de l’enfant. C’est en effet une journée critique où 
succombent beaucoup de ces petits êtres avant leur bapteme, qui a 
lieu huit jours après leur naissance. 


(i) Il eût été facile, dans ce chapitre et les précédents, de donner des notices sur les plantes, 
les animaux ou les diverses productions citées par Godinho. Le voyage de Linschoten, les traités 
botaniques de Clusius, de Garcia ab Horto, de Dodonée fournissent de longs renseignements à cet 
égard et plusieurs ouvrages modernes donnent la synonymie des noms anciens ou locaux et des noms 
actuels. Nous n’avons pas cru devoir grossir le volume de notes n’offrant plus quun intérêt médiocre. 


Ces sorcières, enclianteresses, magiciennes et chiromanciennes, 
élèves des Banuas sylvestres des cavernes du Gunoledam, soumettent 
è leur volonté et au moyen de paroles cabalistiques, les crocodiles, 
les éléphants, les tigres, les grandes couleuvres et les serpents. 

Elles captivent ces animaux et les tuent, comme le lit un jour une 
enchanteresse de la contrée : celle-ci s’était engagée envers la ville de 
Malaca à lui livrer un crocodile qui se trouvait dans la rivière de 
Chini et dévorait les gens ; elle le tua et reçut de ce chef une 
récompense. D’autres enchanteresses se transformaient en lézards et 
autres animaux ou oiseaux pour faire le mal, comme le faisait Circé. 
Quelques-unes d’entr’elles furent prises et condamnées par ordre 
de l’évèque de Malaca, Dom Georges de Santa-Lucia. 

Il y a encore un autre genre de sorcières appelée, « pontcanas » 
qui d’habitude se tiennent dans les arbres élevés tels que les peu¬ 
pliers et les « boudas ». On dit que ces pionteanas sont des femmes 
mortes en couches et qui, pour ce motif, sont ennemies des 
hommes. Mais ce sont plutôt des démons, car elles ont les côtes 
ouvertes et enflammées. 

Cette science de la magie ne fut jamais en faveur chez les 
anciens : punie par Néron, elle fut surtout condamnée par les pontifes 
de l’église et les princes chrétiens, comme une science abominable 
(£u’il fallait bannir de tous les pays du monde. Je veux encore men¬ 
tionner ici ce fait qu’aux deux jours des équinoxes, spécialement à 
l’équinoxe du signe de la Balance, le jour appelé divahj a cette 
propriété particulière, paraît-il, de faire parler les arbres, les herbes 
et les plantes, de manière à ce (juc chacun d’eux révélât un remède 
pour quelque maladie. Et, pour connaître la vertu des plantes, quelques 
personnes se cachent dans les forêts pendant cette nuit du Divaly. 
L’on raconte que de nombreuses personnes qui s’étaient, par hasard, 
en ce moment-là, trouvées dans les bois, y entendirent à minuit 
retentir des voix : cela semble bien être l’œuvre du démon. 
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CHAPITRE XXI 

DE LA SECTE MAHOMÉTANE 


La secte à laquelle appartiennent les Malais est celle de Ma¬ 
homet appelé par corruption Jlaffamede. Ils sont tous de la race 
maure, de l’époque de Permicuri, premier roi des Malais. 

Cette secte de Mahomet prit naissance en l’an GO4 apres Jésus- 
Christ et se répandit l’année suivante en Arabie, dans la Perse, dans 
rilindoustan, sur le Gange et dans une partie de l’Afrique ; puis, 
en 709, elle envahit toutes les Indes. 

Marco Polo, le Vénitien, en son voyage dans l’Inde Méridionale 
et à Java Mineure, sous le tropique du Capricorne, rencontra des 
Maures dans le port de Ferlech, en 1295. La secte de Mahomet 
avait également des adeptes sur la côte orientale de Viontana,* à 
Patane et à Pam et dans quelques îles de l’Archipel Aromatique, 
notamment à Java Majeure, dans le port de Bantam. La religion 
mahornétane fut introduite et favorisée à Malaca par Permicuri, 
en 1411, et elle y existe encore aujourd’hui, mais altérée et sans 
être strictement observée, parmi les Malais de Viontana, à Jor et à 
Batusavar. Ces Malais ne suivent pas les préceptes du Coran; ils 
font usage du vin et du porc qui sont prohibés par la religion maho- 
métane ; ils n’observent guère non plus les cérémonies du culte et passent 
leur temps dans la débauche. Peu d’entr’eux comprennent l’Arabe et 
rarement ils s’adonnent à la lecture du Coran, sauf quelques Mollahs 
ou Casis d’Arabie. 

Dans les ports maritimes, la secte était donc admise et l’on y 
vénérait Mahomet, fds d’Abdallah, un païen, et de Imyna, une juive, 
comme le dit Garibay.’ Dans l’intérieur du pays, les naturels étaient 
idolâtres et suivaient les rites de l’idolâtrie des Bramanes, descendants 
de ce Perumal qui naquit d’une vache, dit-on. Leur histoire fait mention 
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de ce Penimal dont elle prétend que descendent toutes les généra¬ 
tions du monde, comme elles descendent d’Adam, et elle affirme que 
les Bramanes naquirent de la tète, les Rajahs de la poitrine, les 
(lliélis du ventre et le bas-peuple des pieds de Perumal. 

Dans l’Inde, généralement, tous les idolâtres et les gentils 
pratiquaient deux genres d’idolâtrie. Les premiers avaient pour idoles les 
choses célestes et les éléments: le feu, l’air, l’eau, la terre. Les seconds 
adoraient des statues, des sépultures, des personnes déterminées, des 
animaux et des oiseaux, suivant l’exemple des païens Grecs, Romains 
et Egyptiens. A Athènes, en effet, l’on adorait la Sabbia (1), le 
corbeau et le coq. A Rome, l’on adorait la déesse Februa qui dispen¬ 
sait les fièvres, le bélier Amon et l’oie de la Roche Tarpôienne. En 
Egypte l’on adorait le chien d’Osyris. Les idolAtres de l’Archipel Aro¬ 
matique professent à l’égard de l’àme, qui est immortelle, cette erreur 
de croire que, d’un corps mort, l’àme se transporte dans un autre 
corps qui est déjà conçu ; cette croyance est très généralement répan¬ 
due parmi ces peuplades, ainsi que le dit le vénérable Rôde. 

A cette croyance fausse un naturel de Malaca dut sa fortune. Il s’en 
vint un jour au port de Timor et comme il ressemblait à un frère mort du 
roi de Camanaca, il fut reçu par celui-ci avec des larmes et des regrets, 
comme s’il avait ôté ce propre frère perdu. Le roi affirmait que c’était 
bien celui-ci même, parce qu’en lui s’était transportée l’Ame du mort. 
R le traita donc comme un frère et lui offrit de riches présents au 
moyen desquels cet habitant de Malaca fit fréter un chargement de 
bois de sandal qui l’enrichit. 

Des idolAtres professent encore beaucoup d’autres croyances 
ridicules. Ainsi, ils affirment que l’espèce humaine descend d’animaux, 
d’oiseaux, de plantes, comme Pérumal était né d’une vache. Leurs 
historiens certifient que les rois de Gilolo et de Maluco sont nés des 
œufs d’une couleuvz'e ou d’un serpent et les rois de Lubo dans 
jMacassar de la moelle d’un bambou ; d’autres de pierres ou d’autres 
choses. C’est ce que, dans ses Métamorphoses, Ovide rapporte 
également. 

Nous ne nous étendrons pas davantage au sujet des sectes de 
Mahomet et de Perumal. 


(i) Sorte d’oiseau qni chante comme le Rossignol. 


CHAPITRE XXII 


DES MINES DE VIONTANA 


Les mines jusqu’ici découvertes et reconnues dans l’intérieur du 
pays sont des mines d’or, d’argent, de mercure, d’étain, de fer, des 
carrières de pierres, des gisements de salpêtre et des matières coloi antes. 

Non seulement Pline, dans son liv. XXXIII. cliap. IV, traite lon¬ 
guement de l’or, et dans son liv. XII, des auties métaux, mais 
encore l’Ecriture, dans te livre de Job, chap. XXVIII, parle longue¬ 
ment aussi de ces métaux et explique comment 1 argent tire ccitaines 
qualités et certains principes de ses liions, comment 1 or choisit 
certains endroits où il s’amasse, comment le fer sc trouve en 
creusant la terre et comment la pierre fournit du cuRie quand on 
la désagrège et qu’on la traite par la'chaleur. 

Les métaux sont comme des plantes cachées et recouvertes de 
terre. Ils ont même de l’analogie avec les plantes dans leur mode 
de production*, ils ont des troncs et des branches ejui foi ment de 
grandes et de pTïtites veines ayant entr’elles une liaison et des 
rapports particuliers. Les métaux semblent donc se produire de la 
même manière que les végétauxj non pas quils aient la même vie 
intérieure et la môme puissance de -v^égétation, mais parce ((ue les 
métaux se développent dans le sein de la terre par l’influence des 
astres et l’action du soleil. D’ordinaire, les éléments des métaux se 
trouvent dans les terres stériles et ai ides, les teiies feitiles pro¬ 
duisent plutôt des plantes. 

. Cependant à Viontana nous trouvons des métaux dans un terrain 
([ui est frais et couvert de plantations à cause de la fréquence des 
pluies. Il n’en est pas ainsi des terrains miniers en Europe, ni 
de cet or des mines de Pam qui se trouve sous forme de pépites 
dans la pierre. Des fois, l’or se trouve en giosses bail es comme 


l’était l’or que le roi de Lao (Cambodge) offrit a Joào de Silva, gou¬ 
verneur de Malaca, en 1590. La terre de Viontana produit outre 
1 01 , de 1 argent, du mercure, du calein (i), de l’étain et de grandes 
quantités de fer: l’on y trouve des mines de salpêtre, de minium et 
de. diverses matières textiles, beaucoup de pierreries, des topazes et 
des traces de la présence de diamants et d’éméraudes, comme le 
dit Pline liv. XXXVII. chap. V. et liv. III. cliap. IV. 

De même dans les îles voisines, il se trouve de l’or ainsi que 
d’autres métaux, minerais et pierreries, notamment dans la Cherso- 
nèse d’or, dans les régions de Campar et Priamon, chez les Monan- 
cabos. A Macassar, dans les Célèbes, a Bornéo, dans le Bazarmacem 
où, sur les bords du fleuve de Sucadana, se trouvent de très fertiles 
mines de diamants et de topazes. Enfin, l’on trouve aussi beaucou]) 
d’or à Tombaja dans file de Timor. 

L’or se trouve en grains ou en poussière dans les mines de 
malle. En lavant les minerais de malle dans l’eau du fleuve, l’on sépare le 
malle et l’on recueille l’or; c’est par ce lavage que l’on extrait l’or des sables 
des fleuves de Campar. Il y a de l’or aussi dans les mines de sable 
rouge, comme celles qui se trouve ù Gelé, dans le royaume de 
Pam. Il s’en rencontre surtout dans les mines de sable rouge de 
Sylata dont on l’extrait en opérant par fusion et non par lavage. 

Quant à l’argent et aux métaux' argentifères, les indigènes ne 
savent pas en tirer profit parce qu’ils no connaissent pas les moyens 
de les traiter, et que les procédés de fonte usités en Europe leur 
sont inconnus. ^ 

Il en est de môme du mercure ; cependant ils en tirent surtout 
des mines, très fertiles en calem, de Perath et de Calan et de maints 
autres endroits. 


(i) Calem ou Calalm, ^tain tris fin de l'Indc. 
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CHAPITRE XXIII 
DE LA TROMBE DE MER 


La trombe de mer, phénomène connu des marins, est une sorte 
de nuée blanche en forme de colonne qui, de la région des nuages 
descend jusqu’à la surface de la mer où cette colonne, par une 
secrète vertu, boit et aspire l’eau peu à peu ; elle se développe et 
s’étend ensuite dans sa partie supérieure qui se remplit d’eau. Puis 
étant bien chargée, la trombe cylindrique se retire et va se mêler 
aux nuages sur lesquels cette eau salee vient setendre encoie, et dune 
manière visible. Elle retombe ensuite en pluie, comme le démontre 
l’expérience, contrairement à l’opinion d’Aristote qui affirme (liv. I ch. IX) 
que les pluies proviennent uniquement de vapeurs. 

D’autres affirment que les pluies proviennent des vents, parce que 
les vents austraux amènent les pluies et les vents du nord les stéri¬ 
lités et les sécheresses. Nous avons de ces vents dans certaines régions 
de l’Inde. Il est hors de doute que les eaux salées et amères des 
pluies ont une origine terrestre. Il y a même des eaux vénéneuses 
et mortelles, qui tuent le bétail, et d’autres eaux qui diffèrent 
entr’elles à cause des natures différentes des vapeurs terresties, 
maritimes ou mixtes que l’action des rayons du soleil et des étoiles 
élève jusqu’aux régions éthéréiîs, de môme que par une secrète vertu 
l’eau des mers est aspirée jusqu’aux nuages par la trombe ou 
colonne formée de nuages. 

L’on voit du reste clairement la trombe descendre des nuages 
en forme de colonne: cette colonne est blanche jusqu à ce quelle 
puisse aspirer l’eau de la mer et elle est noire, quand elle se retire 
saturée d’eau. Elle se répand ensuite dans toute la masse des 
nuages qu’elle va rejoindre, et finit par se résoudre en pluie d’une 
eai^douce qui n’a plus rien de la saveur amère du sel terrestre. 
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J’ai vu de ces trombes cylindriques en allant à la découverte de 
l’Inde Méridionale, en avant du golfe de Nicobar et de l’Océan de 
Viontana. Dans les autres parties du sud, elles sont considérées 
comme fréquentes en mer. Ces trombes constituent un phénomène 
merveilleu.K, et elles se présentent d’iiabitude sur mer quand il y a 
absence de vapeurs terrestres : alors, tout-à-coup, cette trombe 
soulève la niasse d’eau salée et la transforme en vapeurs et en nuages. 

G est ainsi que se forme cette « (Jarybde » à l’exemple de cette 
autre Carybde qui aspire l’eau de la mer vers le centre de la terre. 


CHAPITRE XXIV 
DU MASCARET 


Le mascaret est formé par une agitation de la mer qui donne 
à celle-ci l’aspect de l’eau en ébullition et sous l’influence de laquelle 
les ondes semblent être recouvertes d’une floraison. Sur un espace 
d environ un mille italien, et en se circonscrivant dans cet espace, 
cette effervescence se produit, tandis que le reste de la surface dé 
la mer est calme comme un lac. 

Ce mascaret se transporte de côté et d’autre, soit emporté par un 
courant, soit mu par un mouvement propre et, au premier aspect, l’on 
diiait d un endioit où se cachent des récifs. Cependant les navires 
ont maintes fois franchi des j)arties de la mer où se remarquait 
le mascaret. 

Les fables des Malais affirment que ce sont les âmes qui se 
promènent d’un côté à l’autre de l’Océan et qui vont en caravane 
de la Chersonèse d’or, do Viontana ou du Gunoledam jusqu’au Gange. 
Ils regardent ce phénomène comme sacré et les païens en font un 
objet de leur adoration. Ceux-ci sont convaincus que, dans les sources 
du Gange, il y a un paradis où se reposent les âmes, comme dans 
les Champs-Élyséos que chantent les poètes et dont parle Platon. 


Cette croyance est appuyée par les Brainanes de Bisnagai t[ui 
s’imaginent que les habitants de Casim, aux source du Gange, sont 
immortels. 

C’est là que, pour jouir de l’immortalité, la tète de Ramaraja, empereur 
de Canara, est déposée dans une sépulture, a un endroit hanté pai 
des apparitions et des fantômes. 


CHAPITRE XXV 
DE LA CHRÉTIENTÉ 


Alphonse d’Albuquerque, après avoir conquis le l’oyaumc de 
àlalaca et fondé, en août 1511, la forteresse qui la défend, s’occupa 
d’étendre le Christianisme dans le pays et promit des faveurs à ceux 
cpii voudraient se faire baptiser et entrer dans le giron de l’église, 
comme le lit à cette époque Bendara Leal avec toute sa famille dont 
la descendance est encore aujourd’hui très-attachée à l’église, ainsi que le 
montre de nos jours son petit-fils Don Fernando Leal. Beaucoup de 
Chélis, marchands et fermiers, furent baptisés et plusieurs dentreux 
reçurent en outre 10 ou 12 lingots d’or. Beaucoup d’autres naturels 
et des étrangers en tirent autant, de sorte que la foi du Christ se 
répandit dans Viontana, dans la Chersonése d’or et dans l’Archipel 
Aromatique du Sud. Plusieurs rois et souverains voisins, excités par 
l’exemple, demandèrent le baptême et promirent obéissance et vasse- 


lage au Roi Don jManuel de Portugal. 

A la mort de Don Manuel, le prince Don Joao III lui succéda 
au trône et donna des ordres spéciaux pour, assurer le service de 
Dieu et du domaine royal. Notamment, il envoya aux Indes le 
Révérôndissime Père François Xavier, de la Compagnie de Jésus, 
comme administrateur de la Chrétienté. Celui-ci quitta le Poitugal, en 
compagnie du gouverneur Martin Alphonse de Sousa, en 1542, et 
arriva'fl Malaca où il fut informé du désir qu’avaient les princes de 
ces contrées de recevoir le baptême. 11 s’embarqua et baptisa les lois 
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de Maluco et de Ternate et les souverains des îles voisines. Comme il ne 
lui était pas possible de se rendre auprès de tous, il envoya l’admi¬ 
nistrateur de Malaca, le R. P. Vincent Viegas, comme nonce aposto¬ 
lique, pour visiter et baptiser les autres rois et princes de l’Archipel 
Aromatique. II devait lui, François Xavier, poursuivre son chemin 
vers la Chine et le Japon où il mourut saintement et où il accomplit 
divers miracles. 

Le père Vincent Viegas partit de Malaca sur la jonque d’Antonio 
de Paiva et s’en alla, par les ports du littoral, prêchant et baptisant, 
Jusqu’à ce qu’il atteignît le port de Maclioquique de Macassar, où 
il fut bien accueilli par les princes de Machoquique et de Supa qui 
lui permirent, plus tard, de bâtir une église dans Machoquique. En 
février 1545, le P. Vincent, aidé de' quelques Portugais, fonda l’her- 
mitage de St-Raphaël dans lequel les susdits rois de Machoquique et 
de Supa, dûment instruits et catéchisés, furent baptisés en grande 
pompe, c’est-à-dire Don Juan ïubinanga. roi de Supa, et la reine 
Dona Archangela de Linta, avec tous leurs enfants et notamment 
Dona Elena Vessiva. 

Dom Manuel de Linta fut baptisé en même temps, avec toute 
sa famille royale. Pour recevoir le baptême, ils arrivèrent de l’inté¬ 
rieur du pays de Supa et Linta au port de Machoquique et furent 
logés dans le palais royal de leurs cousins Lapituo, roi de Macho- 
(juique et de la reine Tamalina, catéchumènes, en l’an 1545. 

Afin de mieu.v faire comprendre cet événement, je rapporterai la 
relation de cette conversion d’après les écrits du R. P. Domingo 
Godinos de Eredia, écolàtre de l’évèché de Malaca. La voici : 

Moi, le père François Louis, archidiacre, proviseur et vicaire 
général de l’évôché de Malaca pendant la vacance du siège, etc. Je 
certifie que parmi les papitîrs que j*ai reçus des archives de l’évèclié 
de ^lalaca, j’ai trouvé une relation authentique de la première 
christianisation de Macassàr, écrite par le R. P. Domingo Godinos de 
Eredia, écolàtre dudit évêché, laquelle relation s’étant égarée, j’en ai 
fait une -reproduction fidèle comme ci-dessous. Je l’ai délivrée à 
Manuel Godinho de Eredia, frère du P. Domingo Godinos de Eredia 
et comme celui-ci me demande mon attestation, pour le cas où il 
faudrait prouver comment fut établi le service de Dieu dans cette 
chrétienté, je jure sur les choses les plus sacrées que ceci est la 


vérité. Ce que Bartholome de Martinho, écrivain ecclésiastique, fit 
écrire à Malaca le 10 août lOOo. 

Relation sur la première chrétienté établie chez les Rois de 
Macassar, sous le Pontificat de Paul III, en Tannée 1545, par Do¬ 
mingo Godinos de Eredia, Ecolâtre de 1 évôché de Malaca. 

\e lincencié Vincent Viegas, prêtre administrateur de l’Eglise de 
Î^Ialaca, à la requête des souverains de la province de Buguis de 
Macassar, s’embarqua sur une jonque avec quelques Portugais et 
partit du port de Malaca h la mousson de janvier. Après un voyage 
heureux, il débarqua au port maritime de Machoquique, le 1" févriei 
1545. Le dit administrateur et les Portugais, ses compagnons, furent 
bien reçus et bien traités par les rois Lapituo et Pasapio et par les 
autres souverains des contrées de Supa et de Linta qui se rencontrèrent 
dans le dit port pour être baptisés. Avec la permission de Lapituo, 
le dit père administrateur édifia Thermitage de St-Raphaël, où il 
baptisa solennellement les souverains susdits de Supa et de Linta, 
Don Juan Tubinanga, roi de Supa, et la reine Dona Archangela de 
Linta avec leurs enfants, notamment Dona Elena Vessiva : il baptisa 
également Don Manuel de Linta et sa royale famille. Tous s’étaient 
rLnis dans le palais de leur cousin Lapituo et de la reine Tamalma, 
catéchumènes, pour recevoir le baptême après y avoir été bien préparés. 

Au moment du retour de la jonque a Malaca, pendant lenabai- 
([uement et quand Lapituo et sa famille faisaient leurs adieux, il se 
produisit un grand tumulte et le peuple prit les armes parce que Ton 
s’aperçut que Dona Elena Vessiva s’était secrètement embarquée sur la 
jonque, en compagnie de Juan de Eredia avec lequel elle était 

fiancée contre le gré de ses parents. 

A la pointe du jour, comme tous ses parents s’assemblaient en armes 
sur le rivage et proféraient des menaces contre les Portugais, pour éviter 
une rencontre et peut-être des morts d’hommes, l’administrateur Viegas 
fit lever l’ancre et, sortant du port de Machoquique, mit le cap sur Malaca. 
Les rois Lapituo et Pasapio et les nouveaux fidèles en furent scandalisés 
et brisèrent avec les Portugais qui perdirent ainsi leur amitié. Grâce 
à Dieu, ces nouveaux Chrétiens n’abandonnèrent pas pour cela la 
foi catlmlique. Ils y restèrent fidèles jusqu’à la mort, défendant toujours 
l’ermitage de St-Raphaël, les images saintes et le crucifix. A leur mort. 


d’autres étrangers arrivèrent dans ces états qu’ils conquirent et en 
même temps que les forteresses, ils détruisirent l’tiermitage de 
St-Raphaël. 

La jonque fit son voyage en peu de jours et arriva au port de 
Malaca, où la dite Elena Vessiva épousa Juan de Eredia devant 
l’Eglise, conformément aux ordonnances du concile de Trente. Elle 
en eut trois fils et une fille, Domingo, Manuel, Francisco et Anna 
qu’elle mit très heureusement au monde. 

Douze années après que ces faits s’étaient passés à Maclio- 
quique, Dona Elena Vessiva voulant en effacer le souvenir et re- 
nouei les anciennes relations et le commerce d’autrefois, écrivit 
plusieurs lettres au.x rois de Machoquique, de Supa et de Lin ta, 
successeurs de Don Juan Tubinanga et du roi Lapituo, et surtout h sa 
cousine Tamalina, 'reine de Machoquique. Ces lettres rouvrirent aux 
Portugais le commerce de Macassar. Un embassadeur noble, Fernand 
lierez d’Andrade fut choisi j)ar la campagne et la ville. Avec ces 
lettres et d’autres, du gouverneur de la forteresse et du conseil do la 
ville, cet embassadeur passa à Machoquique où il fut bien reçu par les diffé¬ 
rents souverains en l’année 1558. Et alors le commerce d’épices, d’aro¬ 
mates, do grains et de riz repris entre Machoquique et Malaca et les rois 
de Machoquique envoyèrent des présents à Dona Elena Vessiva. 

Celle-ci mourut de maladie à l’âge de 45 ans, le jour de la 
Ste-IIélène, Reine, le .30 mai 1575. Son corps fut enseveli en pompe 
solennelle, dans l’église cathédrale de Malaca et il fut recouvert d’un 
mjuijolée en bois sur lequel on inscrivit la date de la mort, l’année 
li)75. Le R. P. François-Louis. 

Je fais une mention spéciale de ce baptême à raison de ce 
([u’il me touche spécialement, comme fils légitime de Dona Elena 
Vessiva. Dieu permit qu’elle fut baptisée pour me diriger dans les 
voies de son service et de celui de la couronne de Portugal et de 
Castille, dans les nouvelles découvertes de l’Inde méridionale. Par 
dévotion, elle ne voulut pas porter les armoiries de la couronne de 
Supa et Machoquique; ses armoiries furent formées d’un ciel étoilé, 
demeure actuelle de sa béatitude et de sa gloire; car de ses œuvres, 
de sa charité, de sa continuelle pénitence, l’on peut espérer qu’elle 

jouit du bonheur dans ces mêmes cieux dont elle adopta la couleur 
pour faire son blason. 
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CHAPITRE XXVI 
DES ROIS MALAIS 


Pour terminer cette premit^re partie, je dirai quelques mots des 
rois de Malaca depuis le premier roi Permicuri jusqu’à Alaudin de 
Batusavar. De Permicuri, (jui était un Javanais, de Palimbam dans 
Samatta ou la Cliersonèse d’Or, et qui s’allia aux souverains doiigine 
Malaise de Patane et de Pam, descendirent les rois Malais suivants : 
Xeque Darxa, Sultan Medafarsa, Sultan Marsuse, Sultan Alaudin et 
enlin Sultan î^Ialiametli. Ce dernier fut défait et renversé par l’invin¬ 
cible capitaine Alphonse d’Albuquerque qui conquit et soumit Malaca 
et les états de Maliametli, le lu août 1511. 

Ce sultan Mabametli, après sa défaite, se retira sur le fleuve 
et de là, par les plaines intérieures, il gagna la côte orientale de 
Pam où il se fortifia dans Bintam, île dans laquelle on trouve du fer. 
De là il guerroya et lit des entreprises contre les Portugais de 
Malaca, mais en évitant toujours de leur livrer bataille, jusqu’à ce 
(lu’enfin, vieux et fatigué, il abdiqua en faveur de son fils. Celui-ci, à 
la mort de Maliametli, se rendit à Viontana, dans le royaume de Jor 
et de Cottabatu, où il s’appliqua à agrandir ses états. A sa mort. 
Raja Ali lui succéda. Celui-ci, prince très-prudent et plein de sagacité, 
lia des rapports d’amitié avec les Portugais et offrit le vasselage au 
Roi de Portugal. Un commerce suivi d’épices, de métaux, d’étain et 
de calem s’établit alors entre les deux nations. 

Raja Ali, voulant étendre sa race, s’allia à la maison d’Acliem en 
se mariant avec la fille de Raja àlansor, lequel se lendit à Cottabatu 
en grand appareil et accompagné d’une flotte considérable de galions 
d’Acliem. Raja Ali eut plusieurs fils, parmi lesquels le roi Alaudin, 
(jui gouverne aujourd’hui, depuis la mort de Raja Ali et qui suivant 
les mauvais conseils de Raja Benco, son plus jeune frère, rompit 
avec les Portugais pour recevoir les Hollandais en amis dans une 
autre ville, à Batusavar; car les Portugais, conduits par le fameux 
capitaine Don Paul de Lima, avaient détruit Cottabatu en iobS. 


I 
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CHAPITRE P' 

DE L’INDE MÉRIDIONALE 


LTnde Méridionale est cette terre qui, du promontoire de Beacli, 
la province de l’or, par 16" de latitude méridionale, s’étend vers le 
tropique du Capricorne et le cercle Antarctique. Elle est formée de 
plusieurs grandes provinces, notamment Maletur et Lucacli et d’autres 
encore inconnues, baignées par cette mer dans laquelle se trouve l’île 
de Java Mineure, tant célébrée par les anciens et si peu connue des 
modernes, avec ses îles voisines Petan, Necuran, Agania. Presque 
toutes produisent une grande quantité d’or, de clous de girofle, de 
muscade, de sandal, d’herbe birco et d’autres épices et aromates 
inconnus en Europe, comme l’affirme Ptolémôe dans sa Table XII 
de l’Asie, et Ludovic Varthema, dans ses écrits, et Marco Polo, le 
Vénitien, qui peut en parler comme témoin oculaire, parce qu’il a 
longtemps habité Java Mineure, ainsi qu’il le dit dans son Livre III, 
chapitre 13. ’ 




A l’époque du Pape Clément IV et de Grégoire X, en 1269, sous 
le l'ôgne de Dom Alphonse III, roi de Portugal, 231 ans avant la 
découverte des Indes Orientales, 3Iarco Polo de Venise, fils de Nicolao 
Polo, marchand de Constantinople, partit de Venise sur Constantinople 
et, par la Perse et Samarcand, par le Turkestan et le désert de Lop, 
eii Tartarie, il atteignit la province de Cattay, autrefois appelée Attay 
par Pline, où régnait autrefois l’empereur Cublay ou Gram-Cam. 

De là, passant en Chine, ou jNIangim, aujourd’hui appelée Nanqirim, 
il gagna le port de Chimsay où il s’embarqua sur une jonque pour 
Bantrm et Sunda à Java Majeure. Suivant ensuite les canaux qui 
entourent Bali et passent entre les îles Soudur et Condor, il gagna 
dans le sud la province de Beach, terre d’or, où il y a tant de ce 
métal que les Javanais de la campagne employaient pour monnaie des 
mottes de terre renfermant de l’or. Puis il se rendit dans file de 
Petan, qui produit des aromates et, laissant à Touest les récifs de 
Maletur, terre qui produit des épices, il continua sa route jusqu à lile 
de Java Mineure. Cette terre produit une grande quantité d’arbres 
de girolle, de muscade, de sandal blanc et rouge et une grande 
variété de camphriers. Beaucoup d’autres aromates et épices, inconnus 
en Europe, s’y trouvent aussi, notamment Vcrba birco, qui ne pousse 
que trois ans après avoir été plantée et puis qu’on doit, pour la 
cueillir, arracher jusque près de la racine. Il s’y trouve de grands 
éléphants, des rhinocéros, d’autres animaux remarquables ou de valeur 
et des singes si gracieux qu’ils paraissent être des personnes âgées 

d’un an. ' 

Cette île est gouvernée par huit rois au Satrapes. Marco Polo a 
visité, en personne, six de ces royaumes : Ferlech, Basman, Samara, 
Dragoian, Fanfur et Lambri. Ce peuple est idolâtre. Bien qu’a 
Ferlech se trouvassent des Maures qui ont pratiqué, dit-ont, la navi- 
<fation de l’Inde Méridionale et que les gens de la côte fussent 
civilisés et traitables, les habitants de l’intérieur sont sauvages et 
anthropophages. Plus au sud se trouvent les îles Necuran et Agania 
qui produisent en très grande quantité la girolle, la muscade, le 
sandal, d’autres épices, ainsi que Ycrba birco. Plus au Sud encore, 
vers l’Est et l’Ouest, s’étend la terre ferme de Lucach qui doit ne 
former qu’un môme continent avec la péninsule de Beach, la terre 
d’or. A l’occident se trouvent les îles Angaman Majeure et Mineure 


ou Lucatambini, île peuplée de femmes, et Lucapiatto qui est déserte. 
Bien que Marco Polo n’ait pas noté d’une façon précise la latitude 
de Java mineure, l’on peut aflirmer que la constellation de la Grande 
Ourse n est pas visible de la pointe de Saniara, ce qui prouve que 
l’île est sous le tropique du Capricorne ou a peu de chose prè.'^, 
comme le dit, du reste, Marco Polo, liv. III. cli. XVI. 

Les histoires et annales de Java Majeure, de Bantam et de 

Sunda font mention de l’Inde Méridionale et de son commerce. Les 
chants, les poésies et l’histoire de l’empire de Mattaron parlent de 
cette antique navigation de Java Majeure vers Java Mineure où se 
trouvait le marché le plus fréquenté du monde pour le commerce de 
l’or et des épices. Ce n’étaient pas seulement les marchands du grand 
Cathay qui fréquentaient ces ports. Il eu venait de la Chine, de 

l’Archipel, de l’IIindoustan et de l’Egypte, comme le rapportent ces 
Maures de Ferlech qui débarquèrent dans ces parages en 1295, long¬ 
temps avant l’arrivée de Marco Polo. 

Des guerres, qui survinrent, ruinèrent ce commerce et, pendant 
331 ans, la navigation de Java Majeure et Java Mineure fut suspen¬ 
due. Ces ports n’eurent plus de communication entr’eux jusqu'en 1000. 

A cette époque, par une faveur du ciel, le hasard fit qu’une 
embarcation venant de Lucaantara, dans l’Inde Méridionale, poussée 
par la tempête et entraînée par les courants, vint toucher les 

sables, puis débaniua ù Balambuan, dans l’ile de Java Majeure et 
au port de Bantam vers le détroit de la Sonde. Le roi de cette 

côte, ainsi que des Portugais qui s’y trouvaient, firent à cette embar¬ 
cation un excellent accueil. Ces voyageurs étrangers, bien que 
ressemblant physiquement aux .lavanais de Bantam, avaient un 
langage tout autre, ce qui marquait une différence entre eux et les 
autres Javanais. 

Cet événement causa de tels transports de joie parmi les Java¬ 
nais et les chefs de Balambuan, notamment à Chiaymasiuro, roi de 
Damuth, que, tout prince qu’il était, piqué par la curiosité, il 
voulut aller à la découverte de Lucaantara. S’embarquant avec quelques 
compagnons sur une «.CaMus», sorte d’embarcation à rame qui fut 
pourvue de ce qui était nécessaire pour le voyage, il quitta le port 
de Balambuan pour se diriger vers le sud. Après douze jours de 
voyage, Chiaymasiuro, roi de Damuth, arriva à Lucaantara, péninsule 


ou île (le 600 lieues de circonférence. Il y fut bien traité et reçut 
riiospitalité du « Xabandar » ou gouverneur du district, le roi du 
pays se trouvant en ce moment dans l’intérieur des terres, sur les 
fleuves. Chiaymasiuro, tout en jouissant de la fraîcheur du pays, 
remarqua sa richesse. Il y vit beaucoup d’or, (le girofle, de muscade, 
de sandal blanc et rouge, d’autres épices et aromates et en prit 
des échantillons. 

Il profita de la mousson des vents méridionaux pour regagner sa 
patrie et le port de Balambuan. Il y rentra après un heureux voyage 
et y fut reçu par le roi, en présence des Portugais qui y demeu¬ 
raient, notamment de Pedro de Carvalhaes, échevin de Malaca, qui 
lui donna une attestation de son voyage de Lucaantara à Balambuan 
en 1601. D’après l’itinéraire de Chiaymasiuro, Lucaantara est probable¬ 
ment le nom général de la péninsule où se trouvent les ports des 
royaumes de Beach et Maletur, car entre l’altitude de Beach, qui est 
à 16“ et celle de Balambuan, à Java Majeure, qui est de 9“ il y a 
une différence de 8“ ou 140 lieues espagnoles, que Chiaymasiuro 
parcourut en 18 jours, dans son voyage de Balambuan pour Lucaan¬ 
tara. Par conséquent, cette Lucaantara ne doit pas être la Java 
Mineure dont parle Marco Polo et qui est à une altitude plus élevée, 
sous le Tropique du Capricorne, à 23“ 30. 

Une nouvelle expédition fut résolue, pour laquelle on désigna 
Manuel Godinho de Eredia, qui reçut les insignes de l’ordre du 
Christ et le titre d’ « Adclantado » de l’Inde méridionale. Il avait pour 
mission de partir vers le Sud, d’opérer la reconnaissance de ces 
terres méridionales et d’en prendre possession pour la couronne de 
Portugal en 1001. Il ne put cependant partir parce que, se trouvant 
à lilalaca prêt ù lever l’ancre pour l’Inde Méridionale, il survint une 
guerre entre cette forteresse et les Hollandais et les Malais. Le service 
de la défense de la forteresse réclamant le secours de tous, ce voyage 
de reconnaissance ne put pas s’eflcctuer. 

Ceci se passait alors qu’André Furtado de Mendoza était gouver¬ 
neur de Malaca. 


CHAPITRE II 


DE LA LETTRE DE CHIAYMASIURO 


Lettre de Cliiaymasiuro, roi do Damuth au roi de Pam : 

M’étant embarqué comme voyageur avec quelques compagnons 
dans une acalelus» ou navire à rames, pourvu du nécessaire pour le 
voyage, je quittai le port de Balambuan en me dirigeant vers le Sud 
et, après douze jours de voyage, j’atteignis le port de Lucaantara oii 
je débarquai et où je fus reçu avec des démonstrations de joie par 
le Xabandar. latigué du voyage, je ne poussai pas jusqu’au roi de 
Lucaantara, qui se trouvait à 8 journées de marche sur le fleuve, 
dans le haut des terres intérieures. Je le fis aviser de ma présence 
et le roi me fit don de plusieurs pleines poignées de monnaie d’or 
de la forme des monnaies d’or de Venise. 

Pendant mon séjour sur cette terre, je jouis d’une agréable tem¬ 
pérature fraîche et de forts bons traitements. J’y vis beaucoup d’or, de 
girofle, de muscade, de sandal blanc et d’autres épices et des denrées 
de toute sorte que cette même terre produit. 

L lie de Lucaantara est aussi grande que celle de Jav'a où se 
trouve Balambuan. Ses habitants ressemblent aux Javanais de notre 
•Java, bien que leur langage soit diflerent. Ils ont les cheveux longs, 
tombant sur les épaules et la tête ceinte d’un ruban d’or martelé. 
Leur poignard orné de pierreries est semblable aux cris de Bali, 
avec une bouterolle courbée. Ces Javanais de Lucaantara passent le 
temps cl divers jeux et amusements^: ils affectionnent les combats des coqs. 

Comme il était temps de revenir, je priai le Xabandar de vou¬ 
loir bien prévenir le roi de ce que je profitais de la mousson pour 
regagner ma patrie. Puis, ayant refait mes provisions, je quittai 
Lucaantara et après une traversée rapide, j’atteignis le port de 
Balambuan au grand étonnement de tous les habitants de Java. — 
Cliiaymasiuro. 
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CHAPITRE III 

DE L’ATTESTATION DE PEDRO DE CARVALHAES 


Pedro de Carvalliacs, citoyen et échevin de Malaca, certifie avoir 
rencontré Gliiaymasiuro, roi de Damuth, à Surabaya, où il me raconta 
qu’une petite embarcation à rames de Lucaantara fut portée par les 
courants, les vents et la tempête au port de Ralambuan. Poussé par 
la curiosité, Gliiaymasiuro fit appareiller une « caîclus », embarcation à 
rame, bien approvisionnée, et se dirigeant vers le Sud, il quitta 
Ralambuan avec quelques compagnons. Après une navigation do 
12 jours, ils arrivèrent à Lucaantara où ils furent bien reçus et 
fêtés par les gens du pays qui sont des Javanais ressemblant à ceux 
de Java Majeure, tant par l’aspect que par les exercices, mais qui 
parlent un langage différent. 

L’ile de Lucaantara a 600 lieues de pourtour. Gliiaymasiuro y vit 
beaucoup d'or, de girofle, de cocos, de sandal blanc et d’autres épices 
ainsi que des denrées de toute espèce que produit cette terre très 
fertile et bien arborée. L’ile se divise en plusieurs royaumes et les 
villes et villages en sont bien peuplés. Tout cela me fut affirmé par 
Gliiaymasiuro et ses compagnons, et cet événement du voyage de 
Lucaantara était de notoriété publique à Surabaya et dans les autres 
parties de Java Majeure. 

Le descobridor Manuel Godinho de Eredia m’ayant demandé cette 
attestation pour le bien de son voyage et le service du roi, je jure 
sur les Saints Evangiles que tout ceci est la vérité et j’ai scellé le 
présent de mon sceau ci-dessous. 

Malaca, 4 octobre 1601. 


Pedro de G.vrvaluaes. 
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CHAPITRE IV 


DES ANTISCIENS ET DES PÉRIŒCIENS DE LUCAANTARA 


Le méridien de Lucaantara passe par Syain et Cambodge qui, se 
trouvant à 10“ de latitude boréale, sont les antisciens de Lucaantara 
située à 10“ de latitude australe. Et ensuite, le méridien de Lucaantara 
coupe le Chili en Amérique • dont les habitants sont les périœciens de 
ceux de Lucaantara, parce que les parallèles de Lucaantara et du Chili 
coupent le méridien commun de ces deux pays' ù une distance de 
180“, c’est-à-dire en deux points situés aux antipodes l’un de l’autre. 

Lucaantara est donc antiscien de Syam et du Cambodge et périoc- 
cien du Chili en Amérique, conformément à la doctrine d’Apianus, 
liv. I ch. XVI. 

La môme relation existe entre le Monomotapa et la Nouvelle 
Jérusalem sur la côte de la Nouvelle Guinée. Ces deux situations 
sont périsciennes, situées sur un môme méridien à 180”, donc aux 
antipodes l’une de l’autre. Elles sont sur le même parallèle et sur 
le môme méridien ; elles jouissent du môme climat, comme le dit 
Apianus; la nature de leur terre est la môme et toutes deux sont 
peuplées de Cafres noirs ; de môme qu’à Lucaantara la race est de 
la môme couleur qu’au Chili, c’est-à-dire basanée, brune ou 
couleur de miel. 

C’est là une preuve de la rotondité de la terre comme le font 
remarquer Aristote, Plutarque (liv. II ch. 1) et les philosophes péri- 
patéticiens et stoïques, et cela contrairement à l’opinion de beaucoup 
de savants qui s’imaginent, comme Lactance et St-Augustin, que nous 
n’avons pas d’antipodes. 


CHAPITRE V 


DE LA RACE BLANCHE, DE LA RACE BRUNE ET DE LA 

RACE NOIRE 


Dans ITnde Méridionale, de même (lu’en Europe, en Asie et en 
Afrique, se rencontrent des hommes de la race blanche, de la race 
brune et de la race noire. 

Les blancs ressemblent par la structure aux Espagnols et ils portent 
des tuniques rouges ; l’on n’en connaît du reste pas autre chose que 
ce que l’on en a su par une embarcation chargée de femmes 
blanches que les courants ont jetée à Banda. Ils habitent à 1 Orient 
de Lucaantara. 

Nous connaissons mieux la race brune, car nous en avons trouvé 
des • spécimens parmi les Javanais de Lucaantara, de même qu a Java 
Mineure et dans les îles circonvoisines. Marco Polo avait déjà vu 
cette race brune, qui fut également connue par l’aventure de François 
de Rezende, lequel, sur une jonque de Malaca qu’il avait chargée de 
sandal à Timor, fut poussé par une tempête furieuse vers une terre, 
au Sud, peuplée de Javanais qui l’empêchèrent d’atterrir. Ses 
marins cependant descendirent de la jonque et, ayant de leau jus¬ 
qu’à la ceinture, ramassèrent de l’or qui s’y trouvait en grande 
quantité j puis la jonque retourna à Malaca. Ces Javanais sauvages 
doivent être du port de Beach. 

Il se- trouve une grande quantité de Cafres ou de Papous noirs 
à l’orient de Timor, de môme que dans les îles voisines de la 
Nouvelle Guinée. Ce sont des Cafres semblables à ceux du Monomo- 
tapa. Il y a aussi parmi eux des mulâtres. L’on l’aconte ce fait 
extraordinaire que, parmi ces Cafres noirs, il est né des blancs à 
cheveux blonds, comme les Italiens et les Vénitiens et jai ^u, en 
1594, quelques-uns de ces blancs, nés de père et mère nègres dans 
un pays de nègres. 
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CHAPITRE VI 

DES DÉCOUVERTES DUES AU HASARD 


Quelques îles de l’Inde méridionale furent découvertes par l’elTet 
du hasard. Ainsi, des marchands de Macao, en Chine, -ayant été 
prendre une cargaison de bois de sandal à Timor, furent jetés par 
une tempête sur une terre qui ressemblait à Timor. Ils y débarquèrent 
pour faire de l’eau et du bois à brûler : ils se fournirent d’eau aux 
sources, et de bois dans d’épais fouri’és de girofliers et de palmiers qu’ils 
trouvèrent sur cette terre. Ils n’y rencontrèrent personne et ne remar¬ 
quèrent aucune trace de pas humains, mais ils y virent des cerfs et d’autres 
animaux. D’après nos calculs, cette île doit être celle de Petan, dont 
parle Marco Polo et qui fait partie du groupe de Maletur. 

Une autre embarcation de Malaca, également emportée par les 
courants vers le golfe de Bali entre Java et Rima, passa au Sud et 
y découvrit les îles Lucatambini qui n’étaient peuplées que de femmes 
armées d’arcs et de flèches comme les amazones. Elles défendirent 
que personne descendît à terre. Les femmes de cette île de Luca¬ 
tambini, dont les annales et l’histoire de Java font mention, doivent * 
avoir leurs maris dans une île séparée, non loin de là. 

Cette môme embarcation vit, plus au Sud encore, une autre île 
qu’elle mit huit jours à contourner sans voir sur les rivages un seul 
habitant. Les marins qui la montaient aperçurent cependant de grandes 
villes et des forteresses désertes, des ports abandonnés et, dans certains 
endroits, de somptueux édifices en pierres et en briques, ce qui 
indique que l’Inde jouissait d’une civilisation avancée et que les arts 
libéraux et mécaniques y étaient cultivés. 

Le pilote de la barque Saint-Paul, qui perdit sa route à Samattra 
dans une tempête qui arrêta les rameurs à 36“ Sud, fut entraîné dans 
la direction de l’Est pendant plusieurs jours, jusqu’à ce qu’il rencontrât 
file de Sera, ainsi nommée à cause des nombreux gâteaux de cire 
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(jui se trouvaient sur la côte et qui étaient marqués de caractères 
différant des caractères arabes. 

Cette cire était destinée, sans doute, à être chargée dans quelque 
embarcation qui était allé compléter son chargement sur un autre 
point de l’île. Elle ne pouvait provenir d’un naufrage, car, exposée 
ainsi sur la côte, elle eût été fondue par la chaleur du soleil. Cette 
cire paraît être plutôt l’objet du commerce de marchands civilisés, qui 
doivent la tirer de quelque continent du Sud. 

Un autre navire portugais, chassé par la tempête, découvrit, 
à 40“ de latitude australe, la terre des Perroquets où, le long de 
la côte, il vit de ces oiseaux en bandes nombreuses. Cette terre, 
qui a l’aspect de Lucach, paraît être un continent. En 1000, un 
navire hollandais chassé par les vents rencontra, à 41“ sud, une 
terre ferme située au sud, où se trouvaient beaucoup de Portugais, 
lils et descendants d’autres Portugais que le naufrage avait jetés 
sur cette côte et dont ils avaient encore les armes et l’artillerie, 
mais qui étaient mal ou point couverts et qui vivaient de leur travail. 


CHAPITRE VII 

DE L’ILE LUCA VEACH 


La navigation était suivie entre les îles d’Ende (Florès) et Luca 
Veach, terre produisant de l’or en grande quantité : on en tiiait de 
nombreux lingots de ce métal par des échanges, ainsi que le 
racontent les vieillards de Florès. Ces vieillards rapportent l’aventure 
de cette barque de Florès qui, faisant voile vers Luca Veach 
fut prise, à la hauteur de l’Ile Sabo, par une violente tempête. Elle 
ne put entrer ni à Sabo, ni dans le port de l’ile de Rajoam ni 
à Lucachancana, rivages qui sont en vue l’un de 1 autre. La tour¬ 
mente l’entraîna et lui fit perdre de vue toutes ces îles. Ensuite le 
temps se calma, les vents tombèrent. Pendant trois jours, la barque 
égarée navigua de part et d’autre, puis elle fut poussée à Luca 
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Veacli où les marins qui montaient l’embarcation, débarquèrent 
dans un village. Ils voulaient faire de l’eau et des vivres car, pendant 
la tempête, ils avaient tout perdu sauf une certaine quantité de fruits 
d’une espèce de palmier nommée Sivallas qui servaient de lest au 
bâtiment. Ces fruits du Sivallas étaient très estimés i\ Luca Veach. Ils 
obtinrent en échange de leurs Sivallas autant d’or qu’ils en voulurent: 
ce métal est très commun à Luca Veach où le gravier qui se trouve 
au pied des arbres est du minerai d’or. 

Cette île de Luca Veach mesure environ 8 lieues espagnoles de 
circonférence. Sa terre, qui produit des minerais, est fraîche et en 
partie boisée : elle est très fertile en riz et en grains de toutes 
sortes, bien plantée de palmiers, de cocotiers domestiques et d’une 
grande variété de cannes à sucre. De nombreuses et fraîches rivières 
où coule une eau excellente et où se trouvent des rochers aurifères, 
arrosent le pays, et les marins de Florès y firent de l’eau. 

Une autre partie des habitants sont des blancs à cheveux blonds, 
avec des yeux bleu clair, petits de taille, nus ou mal vêtus. Ils 
habitaient des maisons couvertes de paille et vivaient du fruit de leur 
travail, cultivant des jardins légumiers. Parmi eux se trouvent égale¬ 
ment des hommes bruns, mais tous parlent la même langue qui est 
celle de Sabo et de Rajoam. Ils emploient le fer pour fabriquer les 
armes, les frondes, les dards et les lances dont ils munissent la pointe 
de dents de poisson. C’est le plus riche et le plus puissant d’entr’cux 
quî gouverne le pays. 

Le long de la côte, sur une largeur de 150 pas géométriques, la 
mer qui baigne cette île est remplie d’une espèce de corail recouvert 
de varech, ce qui gène le débarquement dans le port de Luca Veach. 
Pour que l’embarcation pût atterrir, il fallut couper les branches 
de ces varechs et s’y frayer un passage. De cette façon, la barque 
toucha terre et revint sans encombre, car il n’y avait pas d’autres 
récifs ni bancs de sable sur la côte. 

Après que l’embarcation eût un chargement suffisant d’or, elle 
quitta Luca Veach. Mais, assaillis par une nouvelle tempête, les marins 
furent obligés de jeter leur or à la mer. Ils n’en gardèrent que ce 
qui était nécessaire pour lester la barque et regagnèrent Sabbo quand 
le temps se calma. Ils y déchargèrent leur or dont il y avait encore 
une telle quantité que tous les habitants de Sabbo en furent frappés 
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d’étonnement. La vue de ces ricliesses leur donna l’intention de faire 
une nouvelle e.Kpédition vers Luca Veach, mais ils ne donnèient pas 
suite à leur projet à cause de l’ignorance des habitants, qui ne 
savaient ni la latitude ni la configuration de Luca Veach. Enfin cette île 
s’appelle ainsi parce que, dans la langue de Sabbo et de Java, Luca 
signifie «.île» et Veach veut dire «d’or». 


CHAPITRE Vlll 

CERTIFICAT RELATIF A L’ILE DE LUCA VEACH 


Pendant que je commandais la forteresse d’Ende, les habitants 
les plus honorables et les mieux placés de cette chrétienté rendirent 
compte, à moi. Pedro de Garvalhaes, comme il suit, du fait de la 
découverte de l’ile d’or ou Luca Veach. 

Une petite embarcation avec quelques marchands, chassée du 
port de Sabbo par les vents, la tempête et de violents courants, 
s’égara, perdit de vue la terre et, naviguant la proue au Sud, pendant 
environ 30 lieues, rencontra Pulo Gambin, une île dans laquelle il 
n’y a que des chèvres. Puis continuant sa route au Sud, après avoir 
parcouru environ la môme distance encore, elle trouve Pulo Nhior, 
autre île déserte dans laquelle croissaient des cocotiers. Plus avant, 
la barque en question rencontra l’ile Pulo Tambini, peuplée de 
femmes et puis après, apparut Luca Veach. 

Les navigateurs y aperçurent notamment l’heureuse montagne 
d’or, et les gens de Sabbo qui montaient la barque mirent pied à 
terre dans le port, où ils virent une telle quantité d’or qu’ils en 
demeurèrent frappés d’étonnement. Ils en chargèrent autant qu’ils 
voulurent et tant que le navire en put supporter de poids. Puis, 
poussée par les vents du Sud, la barque regagna le port de Sabbo. 
Gette expédition enrichit cette terre, qui n’était pas très riche par 
elle même. Aujourd’hui encore, tout for qui se trouve à Sabbo est 
celui qui provient de l’expédition de cette dite barque à Luca Veach. 


Les susdits navigateurs rapportent qu’il se trouve à Luca Veach 
un pic élevé, qui est une montagne massive d’or. C’est à dire que 
ce métal s’y trouve en telle quantité qu’il est répandu dans les 
pierres en gros liions et en veines considérables. 

Sous l’action du temps, cet or a été mis à nu et fait resplendir 
la montagne à tel point que de loin, sous la réverbération du soleil, 
elle apparait comme un brasier en feu. 

Sur ces informations, je lis apprêter de suite deux embarcations 
à rame, bien approvisionnées, avec des pilotes et des marins d’Ende 
et d’autres officiers pour faire le voyage de Luca Veach. Alors que 
les embarcations étaient déjà prêtes à lever l’ancre et à faire voile, 
les pères de l’ordre des Dominicains, comme vicaires de cette 
Chrétienté et administrateurs des pays du Sud, me supplièrent avec 
la plus grande insistance de ne pas effectuer ce voyage, disant que 
les Cil rétiens qui s’y aventuraient, ne connaissant pas la navigation 
de cette mer et la situation de Luca Veach, courraient à une perte 
certaine et trouveraient la mort sur cet océan. Par respect pour la 
requête solennelle de ces religieux, j’abandonnai mon dessein, et le 
voyage vers cette île si riche de Luca Veach ou île d’or, n’eût pas lieu. 

Le descobridor Emanuel Godinho de Eredia m’ayant demandé cette 
déclaration pour le bien de son voyage et de son entreprise et 
pour le service du Roi, je jure par les Saints Evangiles que tout ceci 
est la vérité et j’ai scellé les présentes de mon sceau ci-dessous. 
iMalaca, le 4 octobre 1001. 

Pedro de Carvaliiaes. 


CIHAPITRE IX 

DE QUELQUES FAIBLES RENSEIGNEMENTS SUR L’INDE 

MÉRIDIONALE 

Pline, dans son liv. II ch. LXVII, fait mention du voyage de 
Ilannon, capitaine Carthaginois, qui partit du port de Carthage, 
aujourd’hui Tunis en Barbarie, et passant le détroit de Gibraltar, côtoya 
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l’Afrique et doubla le cap de Bonne-Espérance pour gagner le détroit 
de la mer Bouge. — Le môme Pline, avec Cornélius Nepos, parle 
du voyage d’Eudo.x.e, un serviteur du roi des Satyres ou de l’Ethiopie, ou 
des Cafres, qui partit du détroit de la mer Bouge et côtoyant 
l’Afrique, doubla le cap de Bonne Espérance ou de Monomotapa- et 
atteignit le détroit de Gibraltar. 

Cela indique bien que la navigation de l’Afrique et des Indes 
Orientales-était connue ii cette épociue et fréquentée comme elle l’est 
aujourd’hui par les Portugais venant de Portugal. Mais Pline ne fait 
aucune mention de cette terre du sud, l’Inde Méridionale, qui devait 
do.nc être inconnue des anciens. Il ne donne pas, dans ses écrits, do 
renseignements sur des terres plus éloignées que les îles Canaries et 
les îles Fortunées, dont il parle dans son Livre VI, Chapitre XXXIL 

Et Sônôque, dans quelques vers, montre qu’il ne connaît pas de 
terres en dehors de l’Europe, de l’Asie et de l’Afrique; Il prédit 
seulement (lue des temps arriveront où Thulô ne sera plus la limite, 
la dernière terre du monde. Les écrits des géographes et des 
cosmographes ne font pas davantage mention d’autres terres connues 
dans l’antiquité ou d’autres divisions du globe que l’Asie, l’Europe et 
l’xVfrique. Ils ne connaissaient aucune autre partie du monde. 

Aussi est il diflicile d’affirmer que c’est vers l’Inde Méridionale 
que se faisait le commerce à l’époque de Salomon. 

Ptolémée seul fait mention de l’Inde Méridionale dans sa Table XII, 
de l’Asie. Et, depuis lors, cette terre fut fréquentée par les marchands 
de l’Egypte et de l’xVrabic, et les Maures s’expatrièrent pour aller à 
Ferlech, dans l’île de Java Mineure, où ils mirent en usage les lettres 
Arabes et les vêtements de soie, comme le notent Marco Polo et 
divers autres marchands. L’histoire que raconte Platon sur l’Atlantide, 
au-delà du détroit de Gibraltar ou Colonnes d’Hercule, semble se 
rapporter à une fiction et non pas à une terre réelle comme le donne 
à entendre Critias dans le Timée (1). Personne ne parle de cette 
terre comme existant en réalité; il n’en est question que dans les 
contes de fées. 


(i) Cest dans le TimJc de Platon que Critias raconte l’histoire de l’Atlantide (voyez Platon, trad. 
par Cousin, XII, p. no et suiv^*) Critias tenait cette histoire de Solon. Il existe aussi un dialogue 
spécial, Critias ou l’Atlantide. 
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Aujourd’hui encore, l’on aperçoit des'vestiges de l’IIe Atlantide en 
vue de Madère. Martin Alfonse de Mello, gouverneur de IMalaca, m’a 
aflîimé lavoir vue en étant a Madère. Il voulut aller l'econnaître cette 
telle avec deux embarcations en l’an 1590, mais il lui fut impossible 
d(î Jamais la toucher. 


CHAPITRE X 

DE L’ENVOI DANS L’INDE MÉRIDIONALE 


Les rois de Portugal ayant ordonné que l’on allât à la découverte 
de terres nouvelles, l’infant Dom Henrique, le Mathématicien, Grand 
Maître de l’Ordre du Christ et duc de Viseu, obtint en 1414 du 
Pape Martin V une licence qui fut confirmée en 1441. Depuis, 
d’autres pontifes concédèrent des parties du monde â la Castille et 
d’autres parties au Portugal en 1493. (i) 

Le roi N. S. Dom Philippe III, par ses instructions datées de 
Lisbonne le 14 février 1594, ordonne que Manuel Godinho de Eredia, 
mathématicien, aille â la découverte de l’Inde ^Méridionale. Celui-ci, 
au nom de Sa Majesté, fut désigné pour cette entreprise en l’an 1000, 
par le vice-roi Dom Francisco de Gaina, comte de Vidiguera et amiral 
de la mer de l’Inde. 

Il fut confirmé dans cette mission par le successeur de Dom ' 
Francisco de Gama, le vice-roi Ayres de Saldanha. 11 reçut les 
insignes du Christ et le titre ClA delanlado de l’Inde Méridioniale, 
avec la promesse du vingtième des revenus à produire par les 
telles quil découvrirait. Il passa alors de Goa à Malaca où, se 
trouvant prêt pour aller vers le Sud, pour entreprendre le voyage 
de l’Inde Méridionale ou Tm-re d’or, éclata la guerre entre les .Malais 


(') Il s’agit Ju traité de Tordcsillas, signé en 1493, qui, après la bulle d’Alexandre VI, fi.xa la 
ilémarcation imaginaire divisant, du Nord au Sud, le globe en deux parties égales. Cette ligne de 
démarcation passait par les deux pôles et à 370 lieues à l'ouest du cap Vert. Les Portugais avaient 
droit de découverte et de conquête à l'Est et les Espagnols à l’Ouest de cette ligne. 
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et Malaca. Les soldats devant rester à Malaca pour la défense de 
la forteresse et les Hollandais occupant les canaux de Bali et de 
Solor, il ne fut pas possible d’elTectuer ce voyage, en l’année 1001. 

Riais, en pi'ésence de la certitude qu’il avait quant à l’Inde 
Méridionale et à Lucaantara, il réserva son projet afin de le mettr(? à 
exécution quand la paix et la tranquillité renaîtraient dans le Sud, 
et aller prendre possession alors de cette terre pour l’incorporer à 
la couronne de Portugal et ouvrir le coinnierce entre Malaca et 
Lucaantara, au plus grand profit des revenus du trésor. 

Le dit Manuel Godinlio de Eredia, pendant qu’il était retenu dans 
la forteresse de RIalaca, s’occupa du service de l’armée navale. Il fonda la 
forteresse de Muar à l’embouchure du lleuve et, sur l’ordre du vice-roi 
Ayres de Saldanha et du général André Eurtado de Mendoza, le 
2 février 1004, il prit des dispositions pour fortifier divers autres 
points pour la défense des détroits de Singapore et de Sabbac. H 
prit et soumit la ville de Cottabatu. siège de l’ancienne cour des 
rois RIalais, qui avait été conquise par le fameux capitaine Dom Paulo 
de Lima Pereyra en l’an 1588. Il fit d’autres diligences encore pour 
le service du roi et avec la flotte des navires à rame de la mer du 
Sud, composée de six galiottes pontées et de 00 « bantis » et « bar- 
yanlis » ou petits bateaux à rame, il fit des prises et causa grand 
dommage aux populations et à leurs cultures et tua beaucoup de 
monde aux Malais dont il détruisait les embarcations. 

Pendant qu’il était dans la forteresse, il s’occupa de sa fortification et 
de sa défense, veillant au service indispensable des fossés, des remblais, 
des palissades et à la continuité des veilles et des gardes. 

Le reste du temps, il s’occupa de reconnaître l’intérieur de 
Malaca, qui fut tout entier visité par lui et dont il fit des plans et 
des descriptions chorograpliiques. Il reconnut aussi tous les gisements 
de métaux, d’or, d’argent, de mercure, d’étain, de calcm, de fer 
et autres, de pierreries, de minerais et de salpêtre. 

A l’époque où il découvrit les métaux de l’intérieur du pays, il 
plut à Dieu de faire apparaître dans le ciel la vision d’une croix 
dont, à la plus grande gloire de Dieu, la forme est reproduite ci-après. 

Sur l’ordre du dit général André Furtado de Mendoza, le desco- 
bridor, atteint de rhumatisme, retourna à la cour de Goa pour aller 
se guérir. 
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C’est pour cela qu’il ne retourna pas û Goa avec le vice-roi 
Dom iMartin Alphonse de Castro, dont il avait un ordre écrit pour 
l’arclievôque, gouverneur de l’Etat, de fournir du secours à la forte¬ 
resse de Malaca. Tout cela devint sans effet par suite du décès du 
vice-roi en 1007. 


CHAPITRE XI 
LETTRE PATENTE 


^ Moi, Ayres de Saldanha, conseiller de Sa Majesté, Vice-Roi de 
1 Inde etc. Je fais savoir a tous ceux qui verront les présentes que 
pour les justes raisons exposées dans un autre document, j’ai con¬ 
cédé à Manuel Godinho de Eredia, la licence d’aller à la découverte 
de lîle ou des îles dans lesquelles il dit y avoir de l’or, dans les 
légions du Sud, sur la côte opjiosée de Timor et en d’autres régions. 
Je tiens pour bon, et il me plaît que, dans le cas où il découvrirait 
une ou plusieurs iles produisant de l’or, ou d’autres qui fussent 
inconnues, en restant dans les limites de la couronne de Por¬ 
tugal (i), le dit Manuel Godinho de Eredia soit nommé régisseur 
général de cette île ou de ces îles, et ce, au nom de Sa Majesté, 
outre que ledit Souverain lui conférera l’ordre du Christ. De plus, 
s il ^enait a périr ayant fait une découverte, je veillerai à ce que 
sa lille se marie honorablement, en la faisant jouir de toutes les 
grâces et faveurs qu’auront mérité les services dudit Manuel Godinho 
de Eiedia, son père. En outre, je lui concède, au nom de mon 
Souverain, qu’il lui sera accordé la vingtième partie de ce qu’il dé¬ 
couvrira, cest a dire ce que Sa Majesté à coutume de donner à 
ceux qui découvrent des mines dans ses Royaumes. Je notifie ceci 
à 1 administration des finances de Sa Majesté, aux officiers de justice 
et autres personnes à qui il peut appartenir. Je leur ordonne d’éxé- 


(i) Il entend parler des limites fixées par le traité de Tordesillas. 
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cuter et de faire respecter, le contenu des présentes sans y mettre 
aucune hésitation ou obstacle quelconque. Les présentes vaudront 
comme lettre passée au nom de Sa Majesté, nonobstant 1 oi donnance 
du livre 2" tit. 20 qui dispose le contraire. 

Francisco da Costa rédiga les présentes le 5 avril 1001. Ecrit 
par Antonio de Moraes. — Le Vice-Roi. — Pour vidimus. Signé Moraes. 

Enregistré au liv. I des afïaires générales fol. 218, leçu 100 leis. 
Antonio de Moraes. Enregistré fol. 245 liv. I ; Louis Gonsalves a 
payé 100 reis. Pedro da Silva. Enregistré à la Chancellerie par 
moi, Ed. de Faria. 


CHAPITRE XI1 

CERTIFICAT DE L’APPARITION DE LA CROIX 


idoi, le père Belchior Figueira, Vicaire de l’Eglise de St-Lazare 
dans la contrée de Malaca, je certilie qu’il est de notoriété publique 
parmi les indigènes, qu’à 5 1/2 heures du matin, un Dimanche, veille 
de Ste-Catherine, vierge et martyre, le 24 novembre. 1002, par la 
puissance divine est apparu à plus de vingt chrétiens embarqués 
sur une barque à rame qui, de Nuneputat, se dirigeait vers le quai 
où s’élève l’Eglise paroissiale de St-Lazare, afin d’y entendre la messe, 
une croix dans le ciel, affectant la forme parfaite de la croix, et 
teintée d’un bleu plus foncé que le restant de lazur celeste. Cette 
croix était absolument régulière, tellement qu’elle semblait faite au 
compas. Ses proportions étaient si nettes qu’elle paraissait, à la vue, 
mesurer environ trois brasses de longueur. Au pied de la croix 
était son calvaire en forme circulaire. En tète était l’inscription au 
dessus de laquelle émergeaient des rameaux verts comme des 
rameaux de marjolaine. Cette croix s’étendait dans le ciel au 
dessus de la contrée de Malaca, de manière que son calvaire se 
dirigeait vert l’Occident et sa tète vers l’Orient. Cette apparition 
dura environ deux heures. A 7 heures du matin, la croix disparut 


sous la clarté du soleil. Ce fait causa aux habitants une grande 
frayeur et excita la dévotion des chrétiens. 

L’apparition eut lieu dans le district de la paroisse de St-Lazare, 
lorsque le descobridor Manuel Godinho de Eredia effectuait ses 
découvertes pour le service du Roi dans les régions intérieures de 
Malaca, naviguant sur le ffeuve. Et, comme c’est un fait digne d’être 
noté, qui s’est passé pendant l’exécutioii de son entreprise, et le 
dit descobridor me l’ayant demandé, je lui ai délivré la présente 
attestation pour la plus grande gloire de Dieu, afin d’affirmer la par¬ 
faite exactitude du fait : je jure que le sceau ci-dessous est le mien. 

Malaca, 2 Décembre 1002. 


Le P. Belchior Figueiua. 
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CHAPITRE I" 
DU CATHAY 


Le Catliay ou Catla, autrefois l’Attay de Pline (liv. H. cliap. XVII) 
était l’empire des Scythes de l’Inde supérieure ou Sérique, aujourd’hui 
'Pays ou Oram-Tays. C’était la principale des provinces dépendant, 
comme Tendue, Tangut, Tebet, Cottam, Sim et Mansim de la contrée 
des Indoscythes, comme l’enseignent Ptolémée et Aristote (de Situ Indiae) 
et d’autres historiens et comme le dit l’itinéraire d’Iscander ou 
Alexandre-le-Grand en Perse. De sorte que les Indoscythes proprement 
dits sont les Scythes du Chim, dépendant de ce gouvernement. Le 
Cattay ou Attay, formant le centre, était situé entre les provinces 
susdites. Sa capitale est Cambalo (1), le plus grand entrepôt du 
monde. Il est situé de manière à ce qu’au Nord il touche à Tangut, 


(i) Cambaluc, aujourd’hui Pékin. 






au désert des Démons ou « Lagune Stigia » et à Tendue (i) appelé 
lendu dans les Gurciles de Clialdée. 

Au Nord se trouve' Sim et Mansim ; à l’Occident Thebet et 
Cottam à l’Orient, la Corée et la Mer Orientale appelée la Mer Mangôtique 
ou Sinus Magnus. Ce district s’étend de 18“ 14"’ (à peu près depuis le G"’* 
parallèle jusqu’à la fin du 1" climat, où le plus long jour est de 
13 heui'es 15 minutes.) jusqu’à 50“ lO™ sous le SS"” parallèle, au 
milieu du 10"” climat, où le plus long jour est de 17 heures 30 minutes. 

Pour la connaissance de ces provinces, il faut noter que dans 
la province de Tendue ou lendu régnait ce prêtre Jean de l’Inde, monarque 
baptisé par l’apôtre St-Tliomas ou par ses disciples, environ , à 
l’époque du pape Lin, en l’an G9, alors que l’Espagne ôtait désolée 
par la sécheresse. Ce monarque soumit par les armes les Indoscythes 
de l’Inde supérieure appelée Sérique, qui demeurèrent soumis jusqu’en 
1187, sous le pointificat de Grégoire VIII, alors que Dom Alphonse Henri I 
était roi de Portugal. A cette époque, les Tartares de la province de 
Tatar qui habitaient la ville de Coromoran, gens étrangers et plus septen¬ 
trionaux, choisirent pour roi un certain Chinchis qui, aveuglé par son 
élévation, se mit on tète de conquérir le monde. Il commença par 
faire insolemment une déclaration de guerre à son suzerain Joan Can 
ou Huncan, descendant du prêtre Jean, et il le vainquit. Cette victoire 
rendit Chinchis maître de cet antique empire de Jendu ou Tendue 
et lui soumit le Cathay et presque toute l’Inde supérieure. 

Ensuite, l’un des successeurs de Chinchis appelé Cublay Gmn- 
Cam, parce qu’il était le plus grand, le plus puissant et le plus 
riche, voulut continuer les comiuôtes de son prédécesseur, et agrandir 
ses Etats. 

Il nomma général en chef de ses armées Abayan Chinsam et 
l’envoya à la conquête de la province de Chine, appelée Mansim ou 
grande Chine par Ptolémée, et qu’aujourd’hui les indigènes appellent 
Manchim ou Nanquin. A cette époque, le roi Faefur régnait en 
Chine. Se voyant poursuivi par Chinsam, ce roi s’embarqua pour 
les îles de la côte de Mansim, laissant la province de Mansim au 
pouvoir du générallissime Chinsam en 12G8, époque où le Tartare 


(i) Tendue, selon Klaproth est le Thianté ou Thiante-Kinn des. Chinois. Selon Vauthier c’est 
une corruption du nom de Tathung, ville du Shansi septentrional. ( Yulc, Marco Polo II p. aSi). 


Cublay prit possession de cette province dont la métropole était 
Chinsay. 

La Chine ôtait divisée par les anciens, en trois provinces : la 
première Sim ou Chim : la seconde Mansim au Machim, appelée 
aussi Chine Majeure : la troisième Coc Sim ou Cochim appelé aussi 
Chine Mineure. La conquête du Tartare Cublay, lors(ju’il prit Mansim 
s’étendit sur les neuf districts suivants : Yanam, Cincheo, Quansi, 
Quantum, Unquam, Quiensi, Nanquin, Foquien, Chequean. Comme 
nous l’avons dit, cette province de Mansim est celle que les modernes 
appellent Nanquin ou Manchim. Les autres provinces Sim et Cochim, 
ou Coc Sim, qui étaient éloignées, gardèrent leur indépendance et ne 
furent tenues au paiement d’aucun tribut. 

Cependant, les habitants de Mansim, écrasés par de lourds impôts, 
se révoltèrent au bout de quelques années contre les gouverneurs 
que leur avait donné le Tartare Cublay. Non seulement leur soulève¬ 
ment leur fit reconquérir leur liberté et la province de Mansim, 
mais, passant le fleuve Coromoran, ils conquirent six provinces du 
royaume de Cathay sav'oir : Sienci, Honan, Sanci, Faquin, Xanctum et 
Suchuon. Pour défendre leurs nouveaux états, ils construisirent une 
muraille en pierre qui avait 400 lieues de longueur et qui enveloppa' 
les provinces de Sienci, Sanci et Faquin. Aujourdhui la Chine est 
divisée en deux provinces, Mansim, ou gouvernement Austral, qui 
a neuf districts et Patquin ou 'faygin, gouvernement Boréal, qui a 
six districts. Ces provinces sont toutes deux gouvernées pour un roi 
appelé Tutan. 

Tangue renferme neuf provinces : Sachion, Camul, Chintalas, 
Suceur, où l’on trouve de la Rhubarbe, Ensina, Cergut, Ergimul, Sin- 
gui et Campion. Campion était la métropole à l’époque des rois 
idolâtres qui ont précédé le prêtre Jean. Le gouvernement se trans¬ 
féra de Campion à lendu ou Tendue vers l’Orient, dans la Sérique 
lorsque fut fondée la chrétienté de St-Thomas. L’on conserve encore 
à Tendue, et les indigènes y vénèrent comme une relique, l’une des 
sandales du dit apôtre. La province de Tendue se divise en cinq 
districts, Gog, Mogog, où l’on trouve du lapis lazuli, Cindacui, 
Cranganor et lendu où se trouvent les monts Idifla, qui produisent 
de l’argent. 


Tebet se divise en Tebet Majeure où Boréale et ïebet Mineure 
ou Australe. Le chemin de ïebet vers le Catliay se fait aisément par 
rilindoustan et Mogor, par voit} de Quiximir. L’on passe à Alar puis 
à Meiro, entre des chaînes de montagnes et l’on gagne Tebet 
Majeure. Puis, traversant de nombreuses populations on atteint Lassam 
où commence le district du Catliay qui va de Tendue à Gambalo. 

De Tebet, il y a également une route pour Gottear ou Gottam 
et Sim, par Quiximir, comme le renseignent les gens de l’Ilindoustan 
• qui, de Mogor et Quiximir passèrent au Catliay et à Sim et revinrent 
au Cambodge, sous le gouvernement de Zech Abdoraen, en 1011. 

L’ancienne route pour le Catliay traversait le Turkestan et le 
désert de Lop, d’où l’on passait à Tangut et de là au Catliay. L’on 
pouvait également aller par le Turkestan à Cascar, ou Carcan, ou 
llircande, et de là à Tebet et au Catliay. Mais le chemin le plus 
facile est par l’Hindoustan ou Mogor, par Quiximir, puis Tebet, 
Aranda et Cottam, jusqu’au Catliay. 

Pour mieux indiquer l’origine de ce nom de Catliay, j’ajouterai 
qu’il vient de cette ancienne race des Attay dont parle Pline dans 
son liv. VI chap. VII, race dont le pays s’étendait au Nord jusqu’aux 
monts Attay ou Altay, lieu de séiiulture des Satrapes de l’Attay, 
et qu’Apianus prétend être une race originaire de la ville de 
Cathaio. Quoiqu’il en soit, l’Attay est la principale province de la 
Sérique ou Inde supérieure. Les Attayos anciens furent les plus 
civilisés de l’Asie. Ils étaient tranquilles, n’avaient guère d’armes et 
leurs mœurs étaient douces. Ils s’occupaient de la fabrication de la 
soie, comme le dit Pline. C’est de ces Attayos que descendent les 
Chinois ((u’Apianus, dans son liv. II, désigne sous les noms de Signi 
et ïaygni de même qu!il appelle leur pays Mansim ou Taysim. 


CHAPITRE II 


DE LA CHRÉTIENTÉ DU CATHAY 


La religion chrétienne fut introduite dans ITnde Supérieure, ou 
Catliay, par l’apôtre St-Tliomas ou par ses disciples, sous le pontificat 
de Lin, en l’an 09 de l’ère chrétienne. Et non seulement dans tout 
le Cathay se trouvaient répandus de ces Argonautes chrétiens, mais 
encore les canons des conciles de Ghaldée, qui se trouvaient dans 
les archives de l’Archevéchô de Serra ou Angomale, sulTragant du 
patriarche de Babilone, font mention des chrétiens ^ qui existaient à 
Jendu, ou par corruption Tendue. Ces conciles parlent aussi des 
chrétiens de Sim. C’est ce dont j’ai pu me convaincre par l’examen 
des documents que m’a communiqué le maître des Chaldéens, le père 
Jean Marie, de la Compagnie de Jésus. 

En dehors de ces renseignements, nous trouvons dans Marco 
Polo, liv. II, cette affirmation que la plus grande partie de l’Attay et 
de Mansim était peuplée de chrétiens et que la Chine, ou Mansim 
ôtait gouvernée par un chrétien appelé Marsaris ou Marsalis, qui y 
fit bâtir des églises en 1208. Et, l’année suivante, à la demande du 
Tartare Cublay, par ordre du pape Grégoire X, deux théologiens 
d’Ancône appelés Nicolas et Guillaume se rendirent de Rome au 
Cathay. 

Garibay, de son côté, dans son Histoire Pontificale, parle du 
frère Anselme et de ses compagnons, religieux de l’ordre des Domi¬ 
nicains qui, avec l’autorisation d’innocent V, entreprirent le voyage 
du Cathay. St-Antonin parle également de cette chrétienté du Cathay. 

Nous n’avons pas du reste beaucoup de renseignements sur 
ces populations, parce qu’elles habitaient les terres situées à fextré- 
mité septentrionale de la contrée. Nous savons seulement qu’elles 
comprenaient le Chaldôen. 
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Il y a donc lieu de croire que cette contrée chrétienne était 
très prospère et que ses habitants étaient valeureux et forts. Car ce 
fut à eux que l’empereur Tartare Cublay s’adressa quand il voulut 
faii'e son expédition contre la Chine. Il les envoya conquérir cette 
province de Mansim et Marco Polo, liv. II, ch. LXII, renseigne que 
cette contrée fut soumise par des chrétiens Alains. (1) 

Il pourrait se faire que ce fussent des Alains, plutôt que des 
Goths, qui entrèrent en Espagne en 412, à l’époque d’Arcadius et 
d’Honorius ; car ces peuplades qui firent invasion en Espagne venaient 
de la Scythie, tandis que les Goths sont originaires de la Gothie. 


CHAPITRE III 
DE LA CHINE 


Ptolomée appela la Chine Mansim ou Mangim et en parle dans 
son 12"‘“ tableau, de l’Asie, sous le nom de « Sinarum Rcgio » ou 
région des Sinas. C’est d’après cela -fiu’Apianus, dans la seconde 
partie de sa cosmographie, a désigné ce pays de Mansim sous le nom 
de Signy ou Taygni, en indiquant que le Mansim ou Mangim se divise 
en deux provinces Sim ou Signi et Mansim ou Taygni. Marco Polo, 
dans son liv. II, chap. LXX, en fait de même et ajoute que des deux 
cours, celle de Mansim, Asi ou Quinsay était appelée Céleste et celle 
de Singuy était appelée Terrestre. Cette province de Quinsay ou Sim 
Tay, qu’Apianus désigne sous le nom de Taysim ou Taygni, est celle 
qui porte aujourd’hui le nom de Nanzim ou Nanquin, tandis que 
Singuy est aujourd’hui Signy ou Sim. Les deux divisions de la Chine 
habitées par des Chinois tiraient leur nom de Sim. 

Les habitants de cette région se reconnaissent par la forme 
particulière de leurs yeux ; et sim signifie œil, dans leur langage. 


(i) Peuples connus au moyen-âge sous le nom de Ans; ils habitaient les parties septentrionales 
du Caucase (Yule, Marco Polo II, p. I4.) 
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Les ports principaux de Mansim étaient autrefois Quinsay, a 20'* 
de latitude septentrionale de Nanquin, et Zarten ou Zarton qui faisait 
son principal commerce des épices de l’Inde et qui doit être Canton, 
situé sous le Tropique du Cancer. 

Il faut croire qu’il n’y avait pas do port commerçant à proxi¬ 
mité de ceux-ci, car bien qu’une distance de 500 lieues les séparât 
de l’ile Zipangri ou Japon, ainsi cpie le dit Marco Polo, liv. III, 
ch. III, les embarcations du Tartare Cublay, pour faire le commerce, 
en partant de Quinsay et Zarton, se rendaient au Japon, ce qui 
semble bien indiquer qu’il n’y avait pas de port de commerce plus 
rapproché. 

L’on avait donné le nom de Coc Sim ou Chine Majeure au pays 
de Coc Sim ou Cochinchine, qui était dépendant du Mansim, bien 
qu'il parCit dépendre du Sim. Cette province de Sim, où se trou¬ 
vaient des chrétiens Chaldéens et qui était inconnue jusqu’à ce que 
le descobridor en entendit parler, forme la côte occidentale du 
Mansim. Jusqu’en IGll, quand fut découverte la province de Sim par 
la voie de l’Hindoustan, l’on ne comptait en Chine que les deux 
contrées désignées respectivement sous les noms de Mansim et de 
Cochinchine. 

De tout ceci, nous pouvons conclure que les Chinois descen¬ 
dent des Attayos, peuplades de l’antique Sérique ou Inde Supérieure 
habitée par des Scythes. Ceux-ci sont les Thyros ou Tocharos dont 
parle Pline dans son liv. VI chap. VII, et dont descendent les Chinois 
de Signy ou Taygny suivant Apianus. 

De ces mêmes Attayos descendent également les Laos ou Attaos 
de Sim ou Simlao sur la côte occidentale du Mansim, cette grande 
province avec laquelle nous n’avons pas de rapports. En 1580, des 
Attayos voulant chercher fortune, quittèrent leur patrie en bande 
armée et remontèrent les cours d’eau de la contrée. Ils arrivèrent 
ainsi à Camboja où ils finirent tous tristement et perdirent tout ce 
qu’ils avaient, leurs marchandises et leur or. C’est dans les mains de 
ces Laos ou Sim Laos qu’était le commerce des Indes en deçà et au 
delà du Gange et celui de la Taprobane, que l’on appela Ceylan ou 
Simlao, parce que c’est là que prit naissance le trafic de Chimlao 
ou Chilao, port important du Cattay. L’on y arrivait par les rivières 
de Tangut, Pegu et Martavan. 
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CHAPITRE IV 
DE CATHIGARA 


Ptolomée, clans son 12'"* tableau de l’Asie, fait mention du port 
maritime de Gathigara, l’un des ports les plus importants du monde, 
qu’il dit être situé sur la terre ferme du Sud, dans une baie du pays 
des Chinas. Nous n’avons jusqu’ici que peu de données sur ce port: 
nous savons seulement que sa population était blanche et portait des 
tuniques rouges, que son altitude était à peu près le Tropique du 
Capricorne, comme le continent de Lucacb dans l’Inde Méridionale. 
Il pourrait bien se faire que ce fût sur ce continent qu’il faut placer 
le Cathigara, de ces Chinas, car Apian, dans sa seconde partie, de 
l’Asie, nous apprend que, dans ces régions du Sud, habitent des 
Chinois ichthyophages et de race éthiopienne : cela semble indiquer 
que Cathigara est au Sud. 

Quoiqu’il en soit, il paraîtrait que les Chinois de Gathigara 
proviennent de l’Attay qui est le berceau de tous les Chinois. Il 
pourrait encore se faire que ce Cathigara fût quelqu’un des ports de 
Quinsay ou Zarton. Il y a cependant plus de probalités pour que l’on 
en fasse le port de la Corée appelé Cattacorée ou Catticara qui veut dire 
Caltars de Corée, parce que les Coréens étaient les principaux mar¬ 
chands faisant le trafic indien. 

Ces marchands faisaient aussi le commerce de l’or à Malaca, 
ainsi qu’il ressort de l’histoire de la conquête de Malaca par Albu- 
querque en 1511, et surtout des œuvres de Diego Lopez de Siqueira 
qui était gouverneur des Indes Orientales lors de la découverte de 
Samatra, en 1510, quand Dom Francisco' d’Almeida était vice-roi. 
Siqueira nous dit, en effet, que Malaca fait le commerce avec la 
Corée de Chine, avec Java, Macassar, Gilolo, Banda et Timor, et il 
n’a pas connaissance d’un autre commerce dans le Sud ni de l’an¬ 
cien trafic avec Java Mineure et la région de Beach. 
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Il se pourrait enfin que ce port de Cathigara fût cette grande île 
de Lucaantara dans l’Inde méridionale si fertile en or et en épices. 
Les annales de l’Archipel de Java Majeure font mention de l’Inde 
méridionale et de Lucaantara, sans parler d’autres ports plus au Sud. 
Or, comme le trafic des Indes est universellement connu de tous 
les étrangers et de tous les indigènes, il en résulte que ledit Golfe de 
la Chine et le port de Cathigara doivent être situés dans la partie 
septentrionale de l’Attay, et être un de ces ports d’où sortaient les 
embarcations, les matelots et les pilotes employés dans le com¬ 
merce. 


CHAPITRE V 
DE LA TARTARIE 


Le Tartar ou la Tartarie s’étend au delà du Cathay. C’est cette 
province de Coromoran située à la partie septentrionale de Tangue, 
du désert des Démons ou de Lop et de Tendue. Bien que généralement 
l’on appelât Tartarie ( ou Barathrum, d’après Homère ) cette- Sarmatie 
d’Asie avec les deux .Scythies d’en deçà et d’au delà de l’Imaus; la 
Tartarie proprement dite est seulement cette partie du territoire de 
Coromoran d’où tirent leur origine les Tartares, qui choisirent pour 
roi ce Cliinchis qui a fondé cette monarchie en 1187. 

D’après Platon et les philosophes, la Tartarie serait la partie la 
plus élevée de la terre. 
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CHAPITRE VI 
DE BELLOR 


La région de Bellor et ses hautes montagnes, dont les cimes 
sont couvertes par les neiges d’un hiver perpétuel, a beaucoup de 
marécages et des terres humides. Elle déverse les eaux de ses sources, 
par le Gange, dans la mer Gangétique et, dans la mer de Glace, par 
l’Obi. C’est dans cette région, au pied des montages Argentifères, 
qu’habitaient ces Ruxènes Israélites ou Juifs, qui furent reçus dans 
la ville de Cayra dans la région d’Arsareth. Ces Ruxènes doivent 
être ces tribus dont parle l’Ecriture (Esdras liv. IV, ch. XIII) qui, 
pour se garer des idolâtres, se retirèrent dans un endroit désert et 
isolé où ils pouvaient’ se livrer plus aisément aux cérémonies 
de leur culte. 


CILU’ITRE VII 

DE LA RÉGION DES TÉNÈBRES 


La région des ténèbres, où règne une perpétuelle obscurité, est 
habitée par des gens forts et bien bâtis, quoique pâles. Cette terre 
des ténèbres, qui forme un continent, s’étend depuis Bellor, au delà 
du (;iercle Arctique vers le Pôle jusqu’à environ 80°. La nuit y est 
perpétuelle ; j’entends par là que les nuits y sont très longues. 
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De l’étendue de la partie du Zodiaque comprise entre les deux 
points où l’horizon vient le couper, dépendra la longueur de la nuit 
quand le soleil est dans la partie australe et la longueur du jour quand le 
soleil est dans la partie septentrionale : le jour, dans ces contrées 
sera d’ailleurs toujours faible. Quand la partie du Zodiaque qui ne 
quitte jamais l’horizon ne comprend que le Cancer, et quand le 
soleil s’y trouve, le jour est sans nuit ; lorsque cette partie comprend 
deux signes, le jour sera de deux mois et, en général, le jour durera autant 
de mois que cette partie du Zodiaque comprendra de signes. Il en est 
do môme' pour la partie du Zodiaque comprise entre deux points 
également distants du Capricorne et qui est toujours sous l’horizon : 
quand le soleil s’y trouve, les nuits seront ou bien longues ou bien 
de peu de durée, selon l’étendue de la partie du Zodiaque cachée 
sous l’horizon, comme l’enseigne Sacrobosco, traité III, chap. IX. 


CHAPITRE VllI 

DU DÉSERT DES DÉMONS 


Le désert des Démons est celui que l’on désigne sous le nom 
de désert de Lop, entre le Turkestan et Tangut, comme le dit 
Marco Polo, liv. I chap. XLIV. 

L’on y rencontre des démons qui se montrent continuellement 
sous la figure de personnes connues et qui appellent les voyageurs 
par leur nom comme s’ils les avaient déjà vus auparavant. Ces appa¬ 
ritions sont très fréquentes dans ce désert : l’on y entend souvent 
des concerts de voix dont les accents suaves semblent être accompagnés 
par des instruments de musique, tels que des tympanons, des luths ou 
des orgues. 

Ce désert se trouve à quarante journées de marche, au delà du 
grand désert que l’on rencontre sur le chemin de la Tartarie, entre 
Tangut et Tendue. 
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Les idolâtres considèrent ce désert comme un lieu d’encliantement, 
où les corps deviennent immortels et jouissent de cette paix et de 
cette quiétude qu’ils trouvent aussi dans les Champs-Elysées des sources 
du Gange. Cest un objet d adoration des idolâtres, parce qu’ils tiennent 
pour saciées les eaux des montagnes de Belor, qui arrosent les con¬ 
fins du désert et notamment la ville de Casim. 

Nous ne nous étendrons pas davantage sur le Cathay et son 
district ni sur le surplus de la Tartarie, de la région de Belor ou de 
celle des Ténèbres. 

Nous a\ons cherché a donner à ce que nous en avons dit la 
forme la plus propre à servir de renseignements sur ces contrées. 


CriAPIÏRE IX 

D’ OPHIR ET DE THARSIS 


Beaucoup de lettrés et de savants ont discuté à propos d'Ophir 
et de Tharsis, sans donner de conclusion quant à l’endroit précis où 
se fit le trafic d’or par voie maritime dont parle Salomon, où aborda 
celte flotte montée par des marins de Iliram, roi de Tyr et do Sidon, 
pour chercher de l’or et où, enfin, voulait aller la flotte du roi Josa- 
phat qui fit naufrage à Asiongaber, sur la côte d’Idumée, comme le 
rapporte l’Ecriture, II. Reg. IX et IV. Reg. XXII. 

Robert Etienne ou plutôt François Valable, le savant docteur en 
science hébraïque, disait dans ses Scholies sur le chap. IX du liv. III 
des Rois, qu’Ophir (i) était cette île d’Hispaniola découverte par 
Gliristophe Colomb, de laquelle en môme temps que de Cuba, l’on 
rapporta 450 talents d’or très fin à Salomon. D’après Arias îfioiitanus 
( Palegica, IX ), Ophir serait dans le Pérou, en Amérique. D’autres 
placèrent Ophir ailleurs encore, comme par exemple à Sophala, dans 


(i) Biblia. Lutetiac, in-8<> (Reg. f> 5o). 
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le Moiioinolapa. Mais l’opinion de Josèplie, dans ses Antiquités Judaïques, 
paraît se rapprocher davantage de la vérité. Il croit qu’Opliir est 
dans la province de l’Inde Orientale et fut fondée par Ophir, fils de 
Jectan, dont parle la Genèse (ch. XIX), opinion qui est favorablement 
accueillie par St-Jérome. 

Bien que mon intention ne soit pas de vouloir établir la vérité 
sur cette question de Tharsis et Ophir, ce qui est du domaine des 
docteurs de l’Eglise, j’admettrai cependant (lue ces contrées sont 
dans l’Inde Orientale, me fondant sur Josèphc et sur St-Jérôme, et sur ce 
((uc l’Ecriture donne à entendre qu’elles se trouvent dans la partie 
la plus orientale. 

Il est possible que ce soit cette région de for dont fait mentipn 
Ptolémée, dans sa table XII de l’Asie, située sur les bords de 
Gange et qui, de son temps, était l’endroit du monde où se faisait 
le plus grand commerce; car, par le Gange, se faisait le trafic de l’or 
des hautes montagnes de Negar Phirin : je ne sais pas si ces mon- 
lagnes sont celles qu’on appelle aussi Sephar et si Ophir et Tharsis 
ne s’étendaient pas au delà. 

Quoiqu’il en soit, suivant Augustin Tornielli, qui attribue à la 
descendance de Som le peuplement de cette partie orientale de l’Inde 
d’en deçà et d’au delà du Gange, jusqu’aux deux Scythies, l’Attay et 
la Chine à fOccident, il pourrait bien se faire que cette contrée 
tirât son nom d’Ophir, le descendant le plus connu de Sem, dont le 
nom fut appliqué ainsi à toute cette partie de l’Inde Orientale 
qui s’étend du fleuve Indus jusqu’aux Scythies de la Sérique, et 
jusqu’à Tharsis à l’Occident. 

Le nom de Tharsis, qui se rencontre encore dans plusieurs 

parties du monde, doit, ainsi que cela ressort de fEcriture, tirer son 
origine de Tharsis, le descendant le plus connu de Japhet. 

De la Grèce, de l’Italie, de l’Afrique et d’autres pays, suivant 
Isaïe, LXYI, les fds d’Israël qui était saufs s’en allèrent très loin, à 
Tharsis, et dans d’autres îles éloignées, où ils convertirent au Sei¬ 

gneur des peuples nombreux et divers. De là vient que le nom 
donné à ces provinces semble indicpier qu’elles furent peuplées par la 
race de Japhet : Théodoret et d’autres, suivant la version des Septante, 

d’après quelques passages, placent Tharsis en Afrique. Dans Isaïe, les 

rois de Tharsis apportent des présents : quelques commentateurs 
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croient qu’il est question, dans ce passage, de l’Ethiopie, de l’Arabie 
et de la Perse, comme dans le Psaume 44, où il est question de 
Saba, Epha et Madian. 

L’Ecriture (Juges, II) indique Tliarsis comme étant dans la 
Tharse de Cilicie, se fondant sur ce qu’Holoplierne, passant les fron¬ 
tières des Assyriens, atteignit les grandes montagnes Ange ( qui sont 
peut-être les montagnes du Taurus ) lesquelles sont u la gauche de 
le Cilicie, en investit tous les châteaux forts, se rendit maître 
de toutes les forces des Assyriens, et détruisit la ville si renommée 
de Militlii ; il dépouilla tous les fils de Tharsis et ceux d’Ismaël qui 
étaient sur la frontière du désert et ceux qui habitaient les terres 
méridionales vers la terre de Colon, puis, il passa l’Euphrate. 

Il ressort de là que Tharsis s’étendait en Europe, en Afrique et 
dans une partie de l’Asie, et que le re.ste du continent asiatique était Ophir. 

Ophir et Tharsis longeaient tous deux les côtes de la Perse et 
de l’IIindoustan et probablement est-ce pour cette raison que tous 
deux avaient un commerce maritime. Il est dit dans l’Ecriture que la 
Hotte qui servait pour Ophir était la môme que celle qui servait pour 
Tharsis. Cela ressort de la comparaison de ce qui est dit chap. XXII 
liv. IV, et chap. XX liv. II, des Rois. Le livre des Rois nous apprend 
que Josaphat organisa à Asiongaber une flotte pour aller à la reclierche 
de l’or à Ophir. Le livre des Paralipomènes le confirme, de 
son côté, mais en disant que cette flotte était destinée à Tharsis. 

Cela tend à prouver que la navigation était la même sur Ophir et 
sur Tharsis, ce qui doit être, en tenant compte des positions 

relatives d’une part, de Tharsis qui s’étendait sur l’Afrique, l’Europe 
et une partie de l’Asie, et d’autre part d’Ophir, qui occupait l’Inde en 
deçà et au delà du Gange. 

Les mines d’or, qui furent le principal objet du commerce de 

Salomon, paraissent être celles de la Sérique qui produisent le 

meilleur or, comme aujourd’hui encore l’expérience le démontre 
dans le commerce de Paguim. C’est pourquoi cette contrée de la 
Sérique et de l’Attay devait être peuplée par une race venue de la 
Syrie ou de la Palestine, race efféminée et peu guerrière, a l’époque 
de Salomon, 1039 ans avant Jésus-Christ. 

Il est bien possible que, de l’embouchure du Gange, il y eut 
un chemin pour Ophir et la Sérique, où se faisait depuis longtemps 
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un commerce des Indiens avec rintérieiir et les mines d’or des hautes 
montagnes de Negar Phirin, que Pline et Ptolémée mentionnent com¬ 
me étant aurifères. 

Plus tard s’est établi le commerce de l’intérieur de Pégu par le 
port de Baracura, situé sur un fleuve d’où l’on passe en fartarie. 

Comme, d’une part, c’est la route de Tharsis ou de Perse (autre¬ 
fois Pharsis), route depuis longtemps la plus fré(iuentée parmi les Scythes 
de la Sérique, que prirent les tribus d’Israël vers Arsareth après 
avoir traversé l’Euphrate, ainsi qu’il est dit dans Esdras, IV, 13, 
et comme, d’autre part, il fallait un an et demi pour parcourir cette 
route de Perse jusqu’à Arsareth, il est probable que c’est ce chemin 
(pli fut suivi par Salomon puisqu’il mit trois ans pour accomplir son 
voyage, soit .un an et demi pour 1 aller et un an et demi poui le 
retour. 

Mais comme les vaisseaux de Salomon avaient chargé de l’or, 
des pierreries, d’excellents bois et d’autres richesses de la mer Gan- 
gétique, c’est ce commerce du Gange qui formait le chemin le plus 
direct des vaisseaux pour se rendre dans la Sérique, ainsi que 
disent les Ecritures et Ptolémée. 

Quant à la situation d’Arsareth dont parle l’Esdras, IV. 13, je 
n’entreprendrai pas de la déterminer. Cette ville fut fondée par dix 
tribus qui furent emmenées en captivité au temps du roi Osée^ que 
Salmanazar, roi des Assyriens, fit prisonnier. Celui-ci passa sur l’autre 
rive avec ces tribus et les transporta sur une autre terre. Ces tribus 
se déterminèrent à se séparer de la multitude des païens et à s’en 
aller vers une autre région plus écartée, où jamais l’hômme n’avait 
habité, pour y observer la loi que, dans leur patrie, ils n’avaient pas 
respectée. Ils y entrèrent par une des embouchures étroites de l’Eu¬ 
phrate et Dieu fit alors pour eux un miracle en retenant les courants 
du fleuve jusqu’à ce qu’ils fussent passés. Ils firent ensuite sur le 
fleuve un long voyage d’un an et demi et fondèrent Arsareth. 

En examinant le cours de l’Euphrate, il semble c[uil est le 
chemin vers la Perse et vers le pays de Scythes ; il pourrait bien se 
faire que ce fût dans la ville de Cayra, dans la contrée de Belor, 
que se sont retirés les Israélites, ainsi que le dit Apian et les cosmo¬ 
graphes, car il paraît difficile d’admettre que les tribus en question 
soient passées en Amérique. 
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Lu Sériquo doit être la terre où s’est fait le tralie de l’or sous 
Salomon. L’étymologie du nom de Serica parait devoir se trouver 
dans le nom de la Syrie, pays habité par les peuples de Tyr, 
de Sidon, de Phénicie et de Palestine, peuples qui fondèrent la 
Sérique. Aussi la plupart des noms des villes de cette région pro¬ 
viennent-ils de la Judée, comme Gog et Mogog de l’Attay et Tyr de 
la Chine, ainsi que le fait remarquer Pline (liv. VI chap. XXXVII). 

L’itinéraire de la navigation de Salomon partait d’Asiongaber, en 
Idumée, sur la mer Rouge. De-là, côtoyant l’Arabie, la Perse, rUin- 
doustan, le Gocho, où coule le Gange, il gagnait les gisements d’or 
par les neuves intérieurs jusqu’au passage qu’ils franchissaient pour 
arriver dans la Sérique. 

Cette navigation devait se faire a la voile et ù la rame en sui¬ 
vant les côtes, sans aller en pleine mer comme l’indique ce (|ui 
aiiiva au bateau portant Jouas 5 ce bateau, sorti du port de Joppé sur 
la .Méditerrannée, était une embarcation à rames : car, forcé par la 
tempête, 1 équipage fut obligé de gagner la côte à force de rames : 
c’est cette manière de naviguer qui était le plus en usage à cette 
épociue, comme le disent les savants. 

Les navigateurs n’avaient pas alors de boussole et ne connaissaient 
pas les propriétés magnétiques (|ui' font prendre à l’aiguille la direc¬ 
tion du Nord. 

Ils n’avaient pas d’instruments leur permettant de se servir des 
astres pour franchir l’Océan. Les quelques embarcations qui, du caji 
Chori passaient dans la Taprobane, s’orientaient en suivant le vol dos 
oiseaux qui cherchent la terre, comme le dit Pline. Les bâtiments, 
qui de la mer Rouge allaient au détroit de Gibraltar, faisaient le 
voyage, aller et retour, en se guidant sur les côtes de l’Afrique, 
comme le renseigne encore Pline liv. II, chap. LXIX. Car à cette 
époque, l’on n’avait pas idée de la navigation en pleine mer, pas 
plus que, sur le globe, l’on n’avait découvert d’autres continents que 
l’Europe, l’Asie et l'Afrique : la croyance répandue était encore que 
Thulé était l’extrémité du monde, surtout à l’époque de Salomon, 
1039 ans avant Jésus-Christ. Ptoloméo nous àpprend qu’à son 
époque, en lan 109, la navigation de la mer Rouge se faisait encore 
toujours par les côtes de l’Arabie, de la Perse, de l’IIindoustan, de 
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Coi’omandel, de Goclio du Gange, de Viontana et de la Chersonèse 
d’or, jusqu’à ce que l’on louchât l’Inde Méridionale. 

De sorte que la terre la plu.s ancienne que nous connaissions en 
Asie est la Sériciue puis, après leur peuplement par Noë et scs 
descendants, en l’an 2313 avant Jésus-Christ, les deux Scylhies et les 
Indes d’en deçà et d’au delà du Gange. 

En résumé, la descendance de Sem a peuplé l’Orient des Indes 
sur les deux rives du Gange et l’Inde supérieure, les deux Scylhies, 
l’Attay et la Chine. Opliir, étant le plus populaire des descendants de 
Sem, a donné son nom à toute la partie de l’Inde qui s’étend vers 
l’Orient. La postérité de Japhet peupla l’Inde Occidentale, vers l’Europe 
et l’Afrique, avec une partie de l’Asie. Tharsis était des petits-enfants 
de Japhet le plus connu : son nom se répandit sur toute cette partie 
du monde, comme le note Augustin Tornielli. Les villes d’Ophir et 
de Tharsis furent les centres d’un grand [trafic et elles donnèrent 
leurs noms aux districts où elles se trouvaient, te tout empruntant ainsi 
le nom de la partie. Ce que nous en disons ici pourra servir de 
renseignement d’autres interprétations de la matière, au sujet de 
laquelle nous nous bornerons à citer ce qui est nécessaire, sauf 
correction. 


CHAPITRE X 
DE L’HINDOUSTAN 


Anciennement, les provinces de l’IIindouslan, du Turkestan et 
d’Astrakan, ainsi que tes Indes d’en deçà et d’au delà du Gange 
étaient tributaires du Cattay. Nous nous proposons de donner rapi¬ 
dement quelques renseignements sur ces pays. 

La province de l’Hindoustan est située dans la zône tempérée 
et s’étend du Tropique du Capricorne, du milieu du 2'"' climat et 
du 1" parallèle, où le jour est de 13 heures 20 minutes, jusqu’à 
41* 10’ d’altitude septentrionale, au milieu du O™* climat et au Id™' 
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parallèle, où le jour est de 15 heures. Le nom d’Hindoustan dérive 
de Tan qui signifie province et de Indos, qui signifie de l’Inde ou 
de la gentilité ; car Indos veut dire idolâtre. Ilindoustan se traduit 
donc par «province de l’idolâtrie.». L’Hindoustan porte aussi le nom 
de Mogol, ou par corruption Mogor. Ce nom signifie Paslcur,- surnom 
(]ui fut donné au fondateur de la dvuastie de Mogor, Tamerlan, qui 
défit Bajazet, Sultan de Turquie. 

Ce Tamerlan, qui était pasteur, épousa la fille du Sultan Useni, 
roi de Delhy. de la famille de Chacatta, de Samarcand, anciennement 
Tumm, nom d’où viennent ceux de Turc et de Turkestan. A là mort 
du Sultan Usem, Tamerlan lui succéda en l’an 1404, sous le 

pontificat de Clément II et pendant le règne de Dom Fernand en 
Portugal. De sorte que Tamerlan fut le premier roi des Mogols et 
c’est de son surnom que la province tire son nom. Comme ce roi,, 
dont le nom était Tamer, boitait, on lui donna le sobriquet de land 

(|ui signifie boiteux ; Tamercoxo (i) est donc te même nom que 

Tamerlan. 

De ce Tamerlan descendent les rois suivants : 1" Miraxa qui eut 
pour successeur Xaroc; 2* Mahometli que Oulogoboth suivit sur le 
trône; 3“ le Sultan Abacaïd, 4’ Amaxetli, 5* Babor, 6“ Hamau, 
7* Equebar Saladin Mahometh, et 8° Nuzadin Maliometh Zanguir Paxagazi 
qui tient aujourd’hui le sceptre du Mogol en l’an 1611. 

Nous appelons Indoustan ou Mogor toute cette partie du continent 
qui, du Nord, par les monts Naugracoth, appelés par les anciens 

Imaüs ou Caucase, s’étend vers le Sud jusqu’aux monts de Gatte, de 
Decan et d’Oriaes et d’Ori.xa. A l’Orient, il s’étend au delà des monta¬ 
gnes aurifères de Negar Pherin, par delà le Gange, tandis qu’à 
l'Occident, il va toucher les rives de l’Indus. Les monts Naugracoth 
séparent donc du Turkestan la partie septentrionale de l’Hindoustan, 
et les monts du Gatte eu séparent la partie australe du Decan et 
d’Oriaes. A l’Occident, l’IIindoustan est séparé de ta Perse par 
Coracone, Candahar et l’Indus ; et, à l’Orient, il est séparé de 
Tebet, Sim, Mansim et Cocho Patanes, par les montagnes de Negar 
Pherin, les monts aurifères de Prosonay et le Gange. 


(i) Coxo, en Portugais, signifie boiteux. 
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Cette contrée comprend sept royaumes : Guzarate, Delliy, Purab, 
Caboul, Quoximir, le Bengale et Sindi, en dehors d’autres districts 
où gouvernent des Rajus ou Rajahs. Aujourd’hui, tous ces domaines 
ou gouvernements, ont pour chefs des Nababs qui gouvernent sous 
l’autorité du Roi Mogol Pat.xa. Le plus ancien et le plus important 
de ces gouvernements est Delhy, dans le royaume fondé par ce 
Tamerlan qui conquit tout l’IIindoustan el dont l’œuvre fut achevée 
par ses successeurs. 


CHAPITRE XI 
• DU TURKESTAN 


JiU Turkestan est une province d’où sont originaires les Tartarcs, 
ou plutôt les Turcs car ce fut de cette province que les Turc-s 
commencèrent leurs conquêtes. 

A proprement parler, cette province s’appelle Turan oiv Turque et 
en y ajoutant la terminaison Can qui signifie province, on en lit 
'Furcastan ou province des Turcs. D’autres l’appelèrent Taycan ou 
terre d’Attay. 

Dans l’antiquité, cette province portait le nom de Cygatay, nom 
du. petit-fils du Tartare .qui gouvernait cet état, et aujourd’hui elle 
se désigne habituellement sous l’appellation de Samarcan ou Pamer- 
can, c’est-à-dire province de Pâmer, du nom des vallées des monts 
Belor. 

Le Turkestan s’étend des monts Naugracoth ou Imaüs, par 41” 16’, 
justiu’au 50” degré, dans le 18"‘" parallèle et à l’extrémité du T"”" climat, où le 
jour le plus long est de 18, je dis de 45 heures 45 minutes. Les hautes 
montagnes de Belor le bordent dans sa partie septentrionale; les 
mônts Naugracoth le limitent au Sud, la mer Caspienne à l’occident, 
et à l’orient se trouvent le Cathay et ce désert de Lop où apparaissent 
des démons. Samarcand est le principal entrepôt du commerce du 
pays de l’Attay pour le .Mogol et la Perse, contrées qui touchent le 
Turkestan au Sud. 


CHAPITRE XII 


DE LA PROVINCE D’ASTRAKAN 


La province d’Astrakan est une province plus septentrionale de 
la Scythie ; elle touche par le Volga aux Moscovites de l’Europe et aux 
Turcs de l’Anatolie et de Constantinople. Elle s’appelle Astracan ou 
province des étoiles parce que, comme cette province est située au 
Nord, les voyageurs de la Perse et du Turkestan qui, d’habitude, 
profitent de la fraîcheur des nuits pour cheminer, par crainte de la 
chaleur excessive du soleil, se servent des .étoiles pour s’orienter. 
Ils se guident surtout par les étoiles de la Grande Ourse, qui est 
située prés du Pôle et qui s’aperçoit toujours la nuit en avant et 
comme h l’avant-garde des Caravanes. 

Cette province d’Astrakan s’étend de la mer Caspienne par 45" 13’ 
jusqu’à 00" 40’ dans le 28"’° parallèle, à l’extrémité du 12"’* climat 
où le plus long jour est de 48 heures 45 minutes. Au Nord, on y 
trouve l’embouchure de l’Obi, la terre de Molgon et celle des 
Ténèbi 'es. Au Midi, se trouve la mer Caspienne ou Ilircanienne ; a 
1 Ouest est le lleuve Rorysthène, et à l’Est les monts Belor ainsi que 
les terre.s^ marécageuses de Cayra. 


(CHAPITRE Xlll 
DE L’INDE 


L’Inde, en deçà et au delà du Gange, Inde Majeure et Inde 
Mineure, était peuplée de Brahmanes mages, très-experts en Astrologie 
et professant les croyances de la secte idolâtre, habitant les 
embouchures du Gange et de l’Indus, secte qui, depuis, s’est divisée en 
plusieurs confessions pratiquant des religions païennes de divci-ses 
espèces. Ces Brahmanes, chefs et métropolitains des sectes, peuplèrent la 
chersonèse ou péninsule du Gatte que Ptolémée appelle Bittigo, dans 


la région de Lae (1) coininci le renseigne Marco Polo dans son 

liv. III chap. XX. Et Madura (2) doit être cette contrée primitivement 
peuplée par les Brainanes dans cette partie du Coromandel, dont parle 
Pline. 

Douze familles de Banyans se retirèrent dans le Guyarate et 

dans la Métropole de Tanna, près de Bombay ; c’est de là îpie 

datent ces grands édilices et ces somptueuses pagodes que l’on 

rencontre dans cette contrée. 

Mais les Bramanes s’étendirent plus encore vers l’Orient dans 
le Lae de Coromandel, dans l’intérieur de ITIindoustan et le Coclio, 
terre sur le Gange, à Pégu qui signifie Pagou ou Pagode do Bramaii 
d’où venait Pérumal, et de là ils passèrent dans les teiTes éloignées. 
Leur origine est dans - la Taprobane, ou Ceylan qui fut leur ancien 
sanctuaire. 

Les Jogues (3) ou Veztbeas, tribus nomades, n’avaient pas de lieu 
d'habitation lixe. Leur résidence était dans ces lieux sacrés du Gange 
où tout fidèle devait faire un pélérinage durant sa vie. Il pourrait 
bien se faire que ces Jogues fussent les Gymnosopbistes. 


CHAPITRE XIV 

DU PAYS D’EN DEÇA DU GANGE 


L’Inde en deçà du Gange'ou Inde Majeure s’étend de l’Indus 
jusqu’au Gange, de foccident vers fOrient. Du Nord au midi elle 
s’étend du Tropique du Cancer, en forme de chersonèse ou péninsule 
jusqu’au cap Cliori sur la côte de Coromandel, dont parlent Pline et 
Ptolémée, par 8°34’ de latitude boréale dans le 3"“ parallèle, en avant 
du premier climat ; plus avant encore est file de la Taprobane. 


(1) I-c manuscrit porte Lae; Marco Polo écrit Lar. Cest la province de Guzarate ou le Koukan 
septentrional comprenant Saimur, le Chaut de nos jours. Cest l’opinion de Yule (Marco Pol II, 3o2). 
Ville, après Marsden, remarque que Marco Polo a confondu Bramanes et Banyans, lesquels 
venaient de Guzarate. 

(2) Madura. Shahr-.Mandi, de la cote de Coromandel (Yule, Marco Polo II 270). 

( 3 ) Les Jogues ou Gosaings, ou Ganyassis, sorte de moines mendiants (Riitcr, VI, 646). 


Cette partie de la Ghersonèse ou péninsule de Gattc (1) a regu 
le nom de Balegate à cause des monts Gattes, lesquels doivent être 
les monts Bittigo de Ptolémée, car dans ces provinces, les noms 
anciens et les noms modernes difTèrent, bien que Coromandel dans le 
Bisnaga et Malabar dans le Calicut aient gardé leurs anciennes 
dénominations ; Pline fait mention de ces noms et .Marco Polo 
de môme, livre III, chapitre 29. 


CII.VPITBE XY 

DU PAYS D’AU DELA DU GANGE 


L’Inde d’au delà du Gange ou Inde Mineure, par le Tropique du 
t.'apricorne s’étend du Gange vers l’Orient jusqu’à Camboja et la mer 
Mangétique ou Sinus Magnus. C’est là que se trouvait la grande route 
fluviale vers l’intérieur du Cattay, avec ses entrepôts à l’embouchure 
du Gange et du Gosmim, dans le Pégu. De ce fleuve Cosmim, les 
navires se dirigeaient vers le Cattay. 

Cette contrée est désignée par Ptolomée sous le nom de Baracura, 
dans sa tab. 12, de l’Asie — où il indique également cette terre 
sous le nom de la Région de M’or. 

Cette Région contient aussi la Chersonèse d’or ou Samatta, le 
continènt de Viontana et les îles de l’Archipel Aromatique. Alvaro Pinto 
Coutinlio, cosmograplie, en a dressé des cartes cliorographiques. (2) 


(1) Ghat ou Gharu, montagne nommée par les Portugais Gattc, d*où le nom fut donne à 
toute la pointe de la péninsule aujourd'hui le DekRan. 

(2) Il nous a semblé qu’il était inutile d'ajouter des notes explicatives à toutes ces dissertations 
de Godinho sur la géographie ancienne de l'Asie. Les commentateurs de Ptolémée, les Ortclius, 
les Mcrcator, les d'Anvillc, tous les géographes se sont occupés de la détermination des contrées 
et des lieux cités dans les auteurs anciens et les voyageurs du Moyen-Age. Mais c’est de nos jours 
surtout que la science a jeté de vives lumières dans ces ténèbres que l’on croyait impénétrables. 
Pour les parties de l’cxtrcme Orient, il nous faut renvoyer aux travaux de Klaproih, de Riiter, de 
\ iv'ien de Saint-Martin, du colonel Yulc, d'Elisée Reclus. Godinho a suivi surtout quelques 
annotateurs de Ptolémée et d’Apianus; sur quelques points, il a émis des opinions personnelles : 
clics sont livrées h l’examen du lecteur. 


CHAPITRE XVI 


DES CAUSES DE LA FIXATION ET DE LA DÉVIATION 

DE LA BOUSSOLE 


Le principal agent tpii est cause de ce qu’en certains parages 
le nord de l’aiguille aimantée reste fixe ou dévie est l’aimant, appelé 
par les Grecs « » et par les Latins « Ilerculeus lapis ». Les 

écrivains de l’antiquité parlent de cotte pierre au point de vue 
médicinal, notamment Galien (liv. IX, de Simpli. cli. XIII) et Pline 
(liv. XXXVI cil. XVI). Mais jamais ils ne tirèrent parti de la vertu 
<pie possède l’aimant d’attirer le fer; ce sont les modernes, dans la 
Sérique ou l’Attay, (lui découvrirent qu’elle pouvait servir à donner la 
direction de l’étoile Polaire, comme le démontre l’expérience. 

Par la vertu secrète cachée dans l’aimant un morceau de fer va 
en rejoindre un autre qui est séparé de lui. Pline, li'. XXXVI, 
désigne ce fer sous le nom de radical ou fer vif. Mais comme le 

fer, "de nature sèche, tient plus do la terre que de l'eau — à l’en¬ 

contre d'autres métaux qui se liquéfient facilement, parcecpi’ils tiennent 
])lus de l’eau que de la terre •— la terre et le fer ont de 1 analogie 
comme étant composés d’une manière semblable et de même 

nature ainsi que l’affirment les alchimistes et Aristote, dans son liv. IV 
Météor. ch. VII et X. Il en résulte que la lea'rc renferme dans son 
sein une plus grande proportion de fer <iue d’autres métaux. La 
substance du fer est une masse dure qui se trouve dans les filons 
des rochers des promontoires, ces nervures du monde, où ces 
filons courent du nord au midi, aussi bien à sec au dessus de 

l’eau, que dans la vase au fond de l’ücéan : partout ils agissent ])ar 
leur'masse et selon leur épaisseur; ils attirent et appellent le ter 
(|ui est séparé d’eux et cela par la secrète vertu de l’annant. De 
même le mercure a une grande affinité pour lor et poui laigent, et 
de même l’ambre a la propriété d’attirer la paille. 

Pour l’interprétation de ce qui est dit ci-dessus, il faut notei 
que la Heur de lis en fer ou en acier, qui termine l’aiguille des 
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Nord-Sud, ,,uc celle Heur do 
vilains parages ou sur oerlaius promonloires de la .terre 
eimc, se diiige suivant les .Méridiens de ces endroits. 

st-Aueusti,r‘.e‘"n “u ““>1 Açoros, au cap 

poiute o, C i,“ ’ ““ dans' l'IIindouslau, à I , 

Z do a te .P promontoires cl 

“e l'atu ne a ^ r'“" '« di‘eclio,.. 

O lie d cte fixée par 1 expérience. 

xXord^OuS^"^ Nord-Est, tantôt au 

Noid-Oucsl dans les parages des côtes des terres fermes. Ainsi nrès 

dévie^'^a*? Noîirf”^ sur l’Atlantique, le nord de l’aiguille 

acue au Noid-Est, c’est-à-dire que la fleur de lis s’écarfe ri„ 

rOcciZt' Tur ^l’^^Pagne ou d’Afrique vers 

n . 11 - . ^ Oiientale de 1 Afrique, dans la mer des Indes h 

vers le^ NL-d*^Ouen o’est-à-dire qu’elle s’écarte du Méridien 

Aoid-Ouest suivant la côte orientale de l’Afrique ou de l’Asie 

(lue ïautrefroiT ‘n'/°'?- ‘“'■““ou des mOridics et 

nî’èin™ m6rireu‘‘ “ir 1”“"'^ '’ dilTéreuls d’un 

/ méridien, suivant que la mer a plus ou 

dans""h meu de“! T "“"‘‘a, en'et, que 

Nord-Est dé d '' '■ " l'aiguille dévie, au 

du Cnn ’ quart. Sur le mémo méridien, au delà 

d’Acunlia pIIp^ H • très-profonde mer de Tristan 

cunlia, elle devie dun ipiart et demi vers le Nord-Est. 

De cette expérience nous pouvons conclure que cette variété de 
COI espondance qui existe entre le fer et la terre est due à T pierre 

trn ‘e fer de l'aiguille au fer qui se 

"loUr Cest Fl P'-omontoires, ces nervures du 

oloPe. Cest là que se rencontrent d’ordinaire les filons de fer ce 

...étal formé de matière ter,est,-c et de substance calctaée dméram 
s autres métaux, dans la composition desquels entre une proportion 
.1 eau plus co„sidé,-able que de terre, comme le dit Aristote 

de fe,°"o,ridé T‘ '■“"''"'"'<1 sus interstices dos miiie,'ais 

ou bien qu., dure cl scebe, a la même composition et la 
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même nature que le fer, les promontoires ont la propriété d’attirer le 
for aimanté. C’est pourquoi le nord de l’aiguille suit toujours la 
direction de la plus grande'masse de terre ferme, se fixant sur les 
promontoires et caps de cette terre ou bien suivant la côte dans la 
direction de ces caps, en s’écartant plus ou moins du méridien. 

D’aucuns se sont imaginés ipie l’aiguille se dirigeait vers les 
quatre points cardinaux lesquels sont Joints par des lignes se coupant 
à angle droit au centre de la terre, et sont distants entreux de 90". 
L’expérience a démontré l(i contraire, car l’aiguille se dirige vers des points 
(jui din’èrent parfois de plus et parfois de moins de 90'= l’un de l’autre. 

Ainsi, nous voyons l’aiguille dirigée vers le cap de Donne- 

Espérance se diriger ensuite, en allant vers l’Occident, sur les Açores 
ou sur le cap St-Augustin au Brésil avec un écart de 50", tandis 
qu’elle se dirige sur le promontoire Comorin, avec un écart de 05", 
en allant vers l’Orient. 

D’autres attribuèrent à l’étoile Polaire « .Synosura » cette inlluence 
.sur le Nord des aiguilles parce que celui-ci, après avoir quitté la ligne 
E({uiiioxiale, se dirige constamment vers ladite étoile Polaire, à quelqu’al- 
titude que ce soit, jusqu’au Pôle boréal. D’après eux, au Pôle boréal, 
l’aiguille se redressait en suivant la direction verticale sous laquelle 
se trouve, à cet endroit du globe, l’étoile Polaire. Nous savons le 

contraire par le voyage de Martin Fcrbicer. Jamais l’aiguille ne se 
redresse verticalement, en s’éloignant de l’Equateur dans la direction 
de l’étoile Polaire. Elle reste toujours dans un plan parallèle à l’horizon 
montrant une ligne de direction vers le Nord, mais non pas l’étoile 
Polaire ni l’un des points des pôles du monde. 

L’on a dit aussi que cette attraction dépendait du pôle magnétiijue 
c’est-à-dire d’une île magnétique ou d’aimant qui se trouverait au 

Pôle, d’où elle exercerait son action sur le fer de l’aiguille. L’expérience 
démontre le contraire, puisque, selon Pline, Livre XXXVI, dans les 

"mômes mines, l’on trouve le fer et l’aimant. En outre, s’il y en a 
dans la région septentrionale, l’on trouve aussi de ces pierres d’aimant 
en grande quantité dans d’autres contrées et notamment dans h's 
Indes d’en deçà et d’au delà du Gange. 

L’aimant n’a pas seulement la vertu d’attirer vers le Nord, mais 
aussi vers les autres angles du monde, l’Est, l’Ouest, le Sud : et on quol- 
qu’endroit qu’on le place, l’aimant attire la pointe aimantée d’une aiguille. 


Il y a beaucoup d’cspùces de ces pierres : il s’en trouve de 
noires, de blanches, de bleues, de grises et de couleur canelle. La 
meilleure est celle couleur canelle ; la plus mauvaise est la blanche ; 
conformément à ce que dit Pline, l’on trouve de toutes ces pierres dans 
tes mines de fer. 

Cet usage d’aimanter les aiguilles pour s’en servir comme boussole 
ne doit pas être fort ancien. Ni Pline, ni Ptolémée, ni les autres 
écrivains ou historiens n’en font aucune mention. 

^larco Polo ne l’employa point dans te voyage qu’il accomplit 
heureusement à Java Mineure dans la terre australe, en 1295. Cette 
invention appartient au.K Séres de la S'érique et de l’Attay, aux Chinois 
Chinchis, qui étaient d’excellents marins et habitaient au bord de la 
Mer Mangétique : et, en elfet, les peuplades de la Sérique traversaient 
toujours l’Océan dans leur navigation v'ers les Indes d’en dega et 
d’au delà du Cange et vers l’Inde méridionale, toutes contrées qui 
étaient tributaires de rEini)ire d’Attay ou Cattay et de la Sérique. 

Alors ({u’autrefois les marins se guidaient sur mer par l’étoile 
polaire et celle-s de la Petite Ourse, ils se servirent ensuite d’une 
boussole simple et primitive qu’ils obtenaient en remplissant d’eau 
saiée un bol do verre ou de porcelaine et en y posant légèrement 
une aiguille de tailleur, frottée d’aimant, laquelle dirigeait sa pointe 
aimantée vers le pôle nord ; j’ai connu des Chincheos employant 
cet instrument pour leur navigation sur la Mer Mangétiiiue. 

Il semble donc que l’invention de la boussole soit due aux marins 
Chincheos ; le nom d’aiguille à naviguer qu’on lui donne encore 
aujourd’hui, fut appliqué à cette aiguille posée sur un bol de porce¬ 
laine rempli d’eau; cette invention passa en Europe en 1304, sous le 
|)ontificat de Clément \’. 

Nous terminons ici cet om rage, à la plus grande gloire do Dieu, et 
pour le bien universel, soumettant toutes les matières c[ui y sont traitées 
à la censure de l’Eglise. 

A Goa, le 24 novembre 1013. 

l'i.NIS L.VÜS DkO Ol’Tl.MO M.\xi.\io 


FINIS LAUS DEO 
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Traduction de la lettre de Godinho de Eredia trouvée dans les 
archives de Lisbonne et communiquée, en i875, à l’Académie des 
Sciences de l’Institut de France. 


ILLUST”' s*"" 


Ayant appris que depuis l’arrivée des navires V. S. lllusr' 
éprouve du chagrin, je me suis rendu, comme un serviteur fidèle, à 
votre Palais pour vous dire combien je suis alTectô de la mort de 
Dom Vasco de Gama — que Dieu garde en sa gloire éternelle. — Mais 
si souvent que je me sois présente chez vous, je nai pu etre reçu 
par V, S. Illust'”* qui, à la vérité, se tient en ce moment renfermée 
et recueillie. 

Quoiqu’il en soit, je souhaite voir continuer à V. S. Illust"*' tout 
le bonheur et toute la prospérité dont elle jouit ou qu’elle peut désirer. 

J’ai vu, ainsi que je l’espérais, les navires et les gens du Portugal 
après un heureux voyage, arriver à temps encore pour 1 entreprise de 
la découverte de l’or. 

Gomme cette entreprise est plutôt aiïaire à V. S. Illust”‘ qu’a 
moi, je ne crois pas nécessaire de vous démontrer que le 13 septem¬ 
bre est l’époque propice pour effectuer le voyage de Malaca, et qu’il 
y a lieu de favoriser cette entreprise de découv’erte. V. S. Illust"’® 
le comprend bien, elle est au courant de ces faits et, comme telle, 
fera ce qui est nécessaire. ~ Je serai prêt à me conformei a \os 
paternelles instructions, que V. S. Illust”' décide qu’il y ait lieu ou 
non d’entreprendre la découverte de l’or. 
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Mais je ne puis laisser de faire remarquer à V. S. Illust”* de 
quelle influence sur le succès de cette entreprise, est la connaissance 
du régime des temps dans la mer d’Or : sans le connaître et sans se 
régler en conséquence, l’on risque de s’exposer aux plus mauvais 
temps du monde. 

J’ajouterai qu’il faut tenir compte de ce que dans la dite mer 
d’Or, les tempêtes hivernales régnent du mois de Mars au mois 
de Juillet. 

Ainsi, si j’étais prêt à partir durant cette mousson de septembre, 
je pourrais passer tout Novembre à Malaca et, en Décembre, faire la 
traversée jusqu’à Solor, que je quitterais en Janvier pour Timor, Ende 
ou Sabbo : j’hivernei'ais dans l’une ou l’autre de ces îles et j’y 
compléterais mes renseignements de façon ù pouvoir entreprendre en 
Août ou Septembre, au nom du Dieu tout puissant, la découverte de 
l’heureuse île de l’or. 

En n’étant prêt qu’à la mousson d’avril, il faudrait rester à 
Malaca en Juin, Juillet, Août, Septembre, Octobre et Novembre, et 
partir en Décembre pour Solor. 

Ordonnez donc ce que vous jugerez le mieux pour le service de 
Dieu et du roi de Portugal et de V. S. Illust™, car je ne suis que 
votre serviteur et un instrument pour servir à effectuer cette décou¬ 
verte de l’or : ma conscience me pousse et me dit que j’arriverai à faire 
cette découverte, parce que Dieu m’y aidera. C’est pourquoi je viens 
solliciter V. S. Illust™' de jeter les yeux sur moi pour me faire 
cette faveur, V. S. Illust™' étant toute puissante à cet égard. 

Je prie Dieu de vous garder la santé et la vie pour le bonheur 
de ITnde Orientale et de vos serviteurs. 


M'* Godlmio de Eredi.v 



IMPRIMÉ LITHOGRAPHIÉ 


L A M B E RT-STE VELIN CK 


BRUXELLES 1882 



• f 


< 


% 




I 
















